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C. CEN T- QUATRE- VINGT-QUATRIEME. 

Suite des difgraces de la France & de 
TEfyagne: Louis XIV. envoyé f on 

r'ncipal Minijîre demander en vain 
faix. Bataille de Matylaquet fer- 
duey &c. - - 



L 



A bataille d'Hochftct avait coûté à Louis XI V. 
la plus floriflànte armée, & tout le p ( *ys 
du Danube au Rhin ; elle avait coûté à la Mai- 
H. G. Tarn. VI. A £bn 
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t L o u i s XIV. 

foti de Bavière tous fes Etats. La journée de 
Romillies avait fait perdre toute la Flandre ju£ 
qu'aux portes de Lille. La déroute de Turin 
avait charTé les Français d'Italie , ainfi qu'ils 
Pont toujours été dans toutes les guerres depuis 
Charlemagne. Il reliait des troupes dans le Mi- 
lanais , & cette petite armée vidorieufe fous le 
Comte de Médavy. On occupait encor quelques 
Places. On propofa de céder tout à l'Empereur , 
pourvu qu'il laiffàt retirer ces troupes , qui mon- 
taient à près de quinze -mille hommes. L'Em- 
pereur accepta cette capitulation. Le Duc de 
Savoie y confentit. Ainfi l'Empereur , d'un trait 
de plume , devint le Maître pailîble en Italie, 
La conquête du Royaume de Naples & de Sicile 
lui fut aflïirée. Tout ce qu'on avait regardé en 
Italie comme feudataire, fur. traité comme l u jet. 
Il taxa la Tofcane à cent-cinquante-mille pilto- 
les, Mantoué à quarante- mille. Parme , Mode-, 
ne, Luques, Gènes, malgré leur liberté , furent 
comprîtes dans ces impoiitions. 

L'Empereur, qui jouît de tous ces avantages, 
n'était pas ce Léopold, ancien rival de Louis 
XIV. qui , fous les apparences de la modération, 
avait nourri fans éclat une ambition profonde. 
C'était fon fils aîné Jofeph , vif, fier , emporté , 
& qui cependant ne fut pas plus grand guer- 
rier que fon pére. Si jamais Empereur parut 
fait pour alïervir l'Allemagne & l'Italie, c'était 
Jofsph. Il domina de -là les monts: il rançonna 
le Pape : il fit mettre de fa feule autorité , en 
1706. les Electeurs de Bavière & de Cologne 
au Ban de l'Empire: il les dépouilla de leur 

Elec- 
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Electorat: il retint en prifon les enrans du Bava- 
rois , & leur ôta jufqu'à leur nom. Leur pér© 
n'eut d'autre rcifource, que d'aller traîner fa 
difgrace en France & dans les Pays - bas. Philip- 
pe V. lui céda depuis toute la Flandre Efpagnole 
en 1 7 1 2. * S'il avait gardé cetce Province , 
c'était un établilfement, qui valait mieux que 
la Bavière, & qui le délivrait de l'aifujettifle- 
ment à la Maifon d'Autriche: mais il ne put 
jouir que des villes de Luxembourg, de Namur, 
& de Charleroij le relie était aux vainqueurs. 

Tout femblait déjà menacer ce Louis XIV. qui 
avait auparavant menacé l'Europe. Le Duc de 
Savoie pouvait entrer en France. L'Angleterre 
& l'Ecoife fe réunitfaient , pour ne plus com- 
pofer qu'un feul Royaume; ou plutôt l'Ecoife, 
devenue province de l'Angleterre, contribuait 
à la puiflfance de fon ancienne rivale. Tous tes 
ennemis de la France femblaient , vers la fin de 
1706*. & au commencement de 1707. acquérir 
des forces nouvelles , & la France toucher à fa 
ruine. Elle était prelfée de tous côtés , & fur 
Mer & fur Terre. De ces ilotes formidables que 
Louis XIV. avait formées, il reliait à peine tren- 
te-cinq vailfeaux. En Allemagne, Strasbourg 
était encor frontière ; mais Landau perdu bif- 
fait toujours PAlface expofée. La Provence était 
menacée d'une invafïon par Terre & par Mer. Ce 
qu'on avait perdu en Flandre faifait craindre" 
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, * Dans THiftoire de Réboukt , il eft dit qu'il eut cet- 
te Souveraineté dès l'an 1700.: mais alors il n'avait 
que la yice - Royauté'. 



4 Malheurs 

pour le refte. Cependant , malgré tant de dc- 
îaftres , le corps de la France n'était point en- 
cor entamé -, & dans une guerre fi malheureuiè , 
elle n'avait encor perdu que des conquêtes. 

Louis XIV. fit face partout. Quoique partout 
affaibli , il réfiltait , ou protégeait , ou attaquait 
encor de tous côtés. Mais on fut aiiiïi mal- 
heureux en Efpagnc , qu'en Italie , en Allema- 
gne & en Flandre. On prétend , que le fiége de 
Barcelone avait été encor plus mai conduit 
que celui de Turin. 

Le Comte de Touloufe n'avait paru que 
pour ramener fa flote à Toulon. Barcelone fe- 
courué, le fiége abandonné, l'armée Françaife 
diminuée de moitié s'était retirée fans munitions 
dans la Navarre , petit Royaume qu'on confer- 
vait aux Efpagnols , & dont nos Rois ajoûtent 
encor le titre à celui de France , par un ufage 
qui femble au-delfous de leur grandeur. 

A ces dcfaftres s'en joignait un autre, qui 
parut décifif. Les Portugais, avec quelques An- 
glais , prirent toutes les Places devant lefquelles 
ils fe préfentèrent, & s'avancèrent jufques dans 
l'Eftremadoure. C'était un Français devenu Pair 
d'Angleterre, qui les commandait , Mylord Gai- 
lorvai, autrefois Comte de Ruvigni;, tandis que le 
Duc de Barwick Anglais était à la tète des 
troupes de France & d'Efpagne , qui ne pou- 
vaient plus arrêter les victorieux. 

Philippe V. incertain de fa deftinée , était 
dans Pampelune. Charles , fon Compétiteur, 
grofîiffait fon parti & fes forces en Catalogne : 
Il était Maître de PArragon , de la Province 

de 



de l'Espagne. f 

de Valence, de Carthagéue, d'une partie de la 
Province de Grenade. Les Anglais avaient pris 
' Gibraltar pour eux , & lui avaient donné Mi- 
norque, Ivica, & Alicante. Les chemins d'ail- 
leurs lui étaient ouverts jufqu'à Madrid. Gal- 
lowai y entra fans réfiitance ; & fit proclamer 
Roi l'Archiduc Charles. Un (impie détachement 
le fit auiïi proclamer à Tolède. J 
Tout parut alors fi défefpéré pour Philippe V. 1 
que le Maréchal de Vauban , le premier des In- 
génieurs , le meilleur des citoyens, homme tou- 
jours occupé de projets, les uns utiles, les autres 
peu praticables , & tous (înguliers , propofa à la 
Cour de France d'envoyer Philippe V. régnef en 
Amérique. On l'eût fait embarquer avec les Efpa- 
gnols attachés à fon parti. L'Efpagne eût été 
abandonnée aux faclions civiles. Le Commerce 
du Pérou & du Mexique n'eût plus été que 
pour les Français ; & dans ce revers de la fa- 
mille de Louis XIV. la France eût encor trou- 
vé fa grandeur. On délibéra fur ce projet à 
Verfailles > mais la confiance des Caftillans , & 
les fautes des ennemis , confervèrent la Couron- 
neà Philippe V. Les Peuples aimaient dans Philip- 
pe le choix qu'ils avaient fait, & dans fa fem- 
me, fille du Duc de Savoie, le foin qu'elle 
prenait de leur plaire, une intrépidité au-defc 
fus de fon fexe , & une confiance agiffante 
dans le malheur. Elle allait elle-même de ville 
en ville animer les cœurs , exciter le zélé , & 
recevoir les dons que lui apportaient les Peu- 
ples. Elle fournit ain fi à fon mari plus de deux- 
cent -mille écus en trois femaines. Aucun des 
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6 Révolutions 

Grands , qui avaient juré d'être fidèles , ne fut 
traître. Quand Gallowai fit proclamer V Archiduc 
dans Madrid , on cria, Vive Philippe; & à Tolè- 
de, le peuple ému chafla ceux qui avaient pro- 
clamé l'Archiduc. 

Les Efpagnols avaient jufques-là fait peu 
d'erforts pour foûtenir leur Roi; ils en firent de 
prodigieux quand ils le virent abattu , & mon- 
trèrent en cette occafion une efpèce de courage 
contraire à celui des autres Peuples, qui com- 
mencent par de grands efforts , & qui fè rebu- 
tent. Il eft difficile de donner un Roi à une 
nation malgré elle. Les Portugais , les Anglais, 
les Autrichiens, qui étaient en Efpagne, fo- 
rent harcelés partout, manquèrent de vivres, 
firent des fautes prefque toujours inévitables 
dans un pays étranger , & furent battus en dé- 
lt> tail. Enfin Philippe V. trois mois après être for- 
Scpt. ti de Madrid en fugitif, y rentra tiomphant, 
ii 706. & fut reçu avec autant d'acclamations que fon 
rival avait éprouvé de froideur & de répugnance. 
Louis XIV. redoubla fes efforts, quand il vit 
• que les Efpagnols en fiifaient ; & tandis qu'il 
veillait à la fureté de, toutes les Côtes fur l'O- 
céan & fur la Méditerranée, en y plaçant des 
milices \ tandis qu'il avait une armée en Flan- 
dre , une auprès de Strasbourg . un corps dans 
la Navarre, un dans le Roufîillon 5 il envoyait 
encor de nouvelles troupes au Maréchal de 
Bcuirick dans la CaRille. 
4 - Ce fut avec ces troupes , fécondées des Efpa- 
Àvriï gnols , que Bartvic/i gagna la bataille importante 
J797. d'Almanza , fur Gallowai. Ni Philippe V- ni 

l'Ar- 
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l'Archiduc , ne furent préfèns à cette jourri&e ; 
& c'en: fur quoi le fameux Comte de L'eterbo- 
rough , fingulier en tout , s'écria , qu'on était bien 
bon de Je battre pour eux. Le Duc d'Orléans, 
qui voulait y être , & qui devait commander en 
Éfpagne , n'arriva que le lendemain. Mais il 
profita de la victoire: il prit plufieurs Places, 
& entre autres , Lérida , l'écueil du grand Condé. 

D'un autre côté , le Maréchal de Viltars , 
remis à la tète des armées uniquement parce 
qu'on avait befoin de lui , réparait en Allemagne 
le malheur de la journée d'Hochftet. Il avait j^*'. 
forcé les lignes de StolhofTcn au-delà du Rhin, t7o7t 
dillipé toutes les troupes ennemies, étendu les 
contributions à cinquante lieues à la ronde, 
pénétré jufqu'au Danube. Ce fuccès paffager 
raifait refpirer fur les frontières de l'Allemagne. 
Mais en Italie tout était perdu. Le Royaume de 
Naples , fans défenfe & accoutumé à changer 
de Maître , était fous le joug des vi&orieux -, & le 
Pape , qui n'avait pu empêcher que les trou- 
pes Allemandes palfaifent par Ion territoire, 
voyait, fans ofer murmurer, que l'Empereur 
fe fit fon valfal malgré lui. C'efî un grand ex- 
emple de la force des opinions reçues & du 
pouvoir de la coutume , qu'on puifle tou- 
jours s'emparer de Naples fans confulter le Pa- 
pe , & qu'on n'ofe jamais lui en refufer Pnom* 
mage. 

Pendant que le petit -fils de Louis XIV. per- 
dait Naples , l'ayeul était fur le point de perdre 
la Provence & le Dauphiné. Déjà le Duc de 
Savoie & le Prince Eugène y étaient entrés pat 

A4 * c 
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le Col de Tende. Ces frontières n'étaient pas 
défendues comme le font la Flandre & l'Alzacc, 
théâtre éternel de la guerre , héridë de citadelles 
que le danger avait averti d'élever. Point de pa- 
reilles précautions vers le Var , point de ces 
fortes' Places qui arrêtent l'ennemi, & qui don- 
nent le temps d'alfembler des armées. Cette 
frontière a été négligée, jufqu'à nos jours, fans 
que'peut-ètie on.puiffe en alléguer d'autre rai- 
fon , :finon que les hommes étendent rarement 
leurs foins de tous les côtés. Le Roi de France 
/ voyait, .avec une indignation douioureulè*, que 
.ce même Duc de Savoie, qui un an auparavant 
n'avait prefque plus que fa capitale , & le Prince 
Eugène ^ qui avait été élevé dans fa Cour, fut- 
fent prêts de lui enlever Toulon & Marfeille. 
Août Toulon était aiîiégé & preifé : une flote An- 
*7°7< glaife , maitrelfe de la Mer , était devant le 
port & le bombardait* Un peu plus de diligence, 
de précautions & de concert auraient - fait tom- 
ber Toulon. Marfeille fans défenfe n'aurait pas 
tenu; & il était vrnifcmblable que la France 
irllait perdre deux Provinces. Mais le vraifem- 
blable n'arrive pas toniours. On eut letems d'en- 
voyer des fecours. On avait détaché des trou- 
pes de l'armée du Maréchal de Vil/ars, dès 
que ers Provinces avaient été menacées ; & on 
facrifia les' avantages qu'on avait en Allemagne , 
pour fauver une partie de la France. Le pays, 
par oîules ennemis pénétraient, cft fec, fterile, 
hériflé de montagnes; les vivres rares; la re- 
traite difficile. Les maladies, qui défolèrent far- 
inée ennemie , combattirent encor pour Louis 

XIV. 
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XIV» Le fiége de Toulon fut levé , & bientôt «; 
la Provence délivrée , & le Dauphiné hors de Août 
danger: tant le fuccès d'une invafion cft rare, 17 ° 7# 
quand on n'a pas de grandes intelligences dans 
le pays. Charles - Qttint y avait échoué; & de; 
nos jours les troupes de la Reine de Hongrie 
y échouèrent encore. * 

Cependant cette irruption , qui avait coûté 
beaucoup aux Alliés, ne coûtait pas moins aux. 
Français: elle avait ravagé une grande étendue 
de terrain, & divifé les forces. „ . < 

L'Europe ne s'attendait pas , que dans un tems 
d'épuifement, & lorfque la France comptait pour 
un grand fuccès d'être échapée à une invafion , 
Louis XIV. aurait affez de grandeur & de ref- 
fources pour tenter lui-même une invafion 
dans la Grande-Bretagne , malgré le dépérif. 
feinent de fes forces maritimes , & malgré les 
flotes des Anglais , qui couvraient la mer. Ce 
projet fut propofé par des EcolTais attachés au 

fils 

*. Le refpeft p^ur la vérité dans les plus petites cho- 
fes, oblige encor de relever le dlfcours que le Compi- 
lateur des Mémoires de Mad. aV Muiutenon fait tenir 
par le Roi de Suéde Charles Xïl. au Duc de Marlho- 
rottgh : Si Toulon ejl pris , je tirai reprendre. Ce Général 
Anglais n'était point auprès du Roi de Suéde dans le tems 
du fieVe. II le vit dans Altranftad en Avril 1 707. & )e fie'ge 
de Toulon fut levé au mois d'Août. Charles XII. d'ailleurs 
ne fe mêla jamais de cette guerre ; il refufâ conftamment de 
voir tous les Français qu'on lui de'puta. On ne trouve dans 
les Me'moires de Maintcncn que des dilcours qu'on n'a ni 
tenus ni pii tenir ; & on ne peut regarder ce Livre que 
comme un Roman aflez mal digère', 



îo -Le Prétendant 

fils de Jacques IL Le fuccès était douteux ; 
mais Louis XJV. envifagea une gloire certaine 
dans la feule entreprife. Il a dit lui-même, que 
ce motif l'avait déterminé autant que l'intérêt 
politique. 

Porter la guerre dans la Grande-Bretagne, 
tandis qu'on en foutenait le fardeau fi difficile- 
ment en tant d'autres endroits; & tenter de 
rétablir du moins fur le Trône d'Ecolfe le fils de 
Jacques II pendant qu'on pouvait à peine main- 
tenir Philippe V. fur celui d'Efpagne: c'était u- 
ne idée pleine de grandeur, & qui après tout 
n'était pas deftituée de vraifemblance. 

Parmi les Ecolfais , tous ceux qui ne s'é- 
taient pas vendus à la Cour de Londres, gémif. 
faient d'être dans la dépendance des Anglais. 
Leurs vœux fecrets appelaient unanimément 
le defeendant de leurs anciens Rois , chafTé au 
berceau des Trônes d'Angleterre , d'Ecoffc & d'Ir- 
lande, & à qui on avait difputé jufqu'àfa naif- 
fance. On lui promit, qu'il trouverait trente- 
mille hommes en armes , qui combattraient 
pour lui, s'il pouvait feulement débarquer vers 
Edimbourg, avec quelque fecours de la France. 

Louis XIV. qui dans fes profpérités palfées 
avait fait tant d'erforts pour le pére, en fit au- 
tant pour le file , dans le tems même de fes 
revers.' Huit vailfeaux de guerre, foixante & 
dix bàtimens de tranfport , furent préparés à 
Dunkerque. Six- mille hommes furent embar- 
M ars qués. Le Comte de Gacé, depuis Maréchal de 
1708. Matignon , commandait les troupes. Le Cheva- 
lier, de Forbin»Janfon> l'un des plus grands-hom- 
mes 
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mes de mer , conduifait la flote. La conjoncture 
parailîàit favorable 5 il n'y avait en Ecofle que 
trois -mille hommes de troupes réglées. L'An- 
gleterre était dégarnie. Ses foldats étaient occupés 
en Flandre fous le Duc de Marlborough. Mais il 
fallait arriver -, & les Anglais avaient en mer 
une flote de près de cinquante vauTeaux de guer- 
re. Cette entreprise fut entièrement femblable 
à celle que nous avons vue en 1744- en fa- 
veur du petit-fils de Jacques II. Elle fut préve- 
nue par les Anglais. Des contre -tems la déran- 
gèrent. Le Miniftère/Ie Londres eut même le 
tems de faire revenir douze bataillons de Flan- 
dre. On fe failît dans Edimbourg des hommes 
les plus fufpedls. Enfin , le Prétendant s'étant 
préfènté aux côtes d'Ecofle, & n'ayant point vu 
les fignaux convenus , tout ce que put faire le 
Chevalier de Forbin , ce fut de le ramener à 
Dunkerque. Il fauva la flote j mais tout le 
fruit de l'entreprife fut perdul II n'y eut que 
Matignon , qui y gagna. Ayant ouvert les ordres 
de la Cour en pleine mer, il y vit les provi- 
fions de Maréchal de France; récompenfe de 
ce qu'il voulut & qu'il ne put faire. 

Quelques Hiftoriens ont fuppofe * que la 
Reine Anne était d'intelligence avec fon frère. 

C'eft 

-* Emr'autres Réboulet page î$8. du Tome VIII. II 
fonde fes foupçons , fur ceux du Chevalier de Forbin. 
Celui qui a donné au public tant de menfonges t fous ' 
le titre de Mémoires de Madame de Maintetion , & 
gui fit imprimer tn'ijfz, à Francfort une édition 

frau- 
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Ceft une trop grande (implicite de penfer , 
qu'elle invitât fou Compétiteur à la venir détrô- 
ner. On a confondu les tems. On a cru qu'elle 
le fa vorifait alors , parce que depuis elle le regar- 
da en fecret comme fon héritier. Mais qui peut 
jamais vouloir être chatte par fon fucccffeur? 

Tandis que les affaires de la France deve- 
naient de jour en jour plus mauvaifes , le Roi 
crut qu'en faifant paraître le Duc de Bourgo- 
gne fon petit -fils à la tête des armées de Flan- 
dre, la préfence de l'héritier préfomptif de la 
Couronne ranimerait l'émulation , qui commen- 
çait trop à fe perdre. Ce Prince d'un efprit fer- 
me & intrépide, était pieux, jullc & philofophe. 
Il était fait pour commander à des Sages. Elève 
de l'Archevêque de Cambrai , il aimait fes de- 
voirs : il aimait les hommes ; il voulait les ren- 
dre heureux. Inftruit dans l'art de la guerre, 
il regardait cet art plutôt comme le fléau du 
Genre humain & comme une nécefîité mal- 
heureufe , que comme une fource de véritable 
gloire. On oppofa ce Prince philofophe au Duc 
de Marlborough : on lui donna pour l'aider le 
Duc de Vendôme. Il arriva ce qu'on ne voit que 

trop 

frauduleufe du fiécle de Louis XIV. , demande dans 
une des notes, qui font ces Hilloriens qui ont pré- 
tendu que la Reine Anne était d'intelligence avec fon 
frère ? Ceft un fanteme , dit - il. Mais on voit ici clai- 
rement que ce n'eft point un fantôme , & que l'Au- 
teur du fiécle de Louis XIV. n'avait rien avance' que la 
preuve en main : il n'eft pas permis décrire PHiftoire 
autrement. 
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trop fouvent : le grand Capitaine ne fut pas 
allez écouté , & le Confeil du Prince balança 
fouvent les raifons du Général. Il le forma deux 
partis: & dans l'armée des Alliés, il n'y ea * 
avait qu'un, celui de la caufe commune. Le 
Prince Eugène était alors fur le Rhin ; mais tou- 
tes les fois qu'il fut avec Marlborough , ils n'eu- 
rent jamais qu'un fentiment. 

Le Duc de Bourgogne était fupérieur en for- 
ces: la France, que l'Europe croyait épuifée, 
lui avait fourni une armée de près de cent- mille 
hommes , & les Alliés n'en avaient alors que 
quatre- vingt- mille. Il avait encor l'avantage 
des négociations , dans un pays fi longtems 
Efpagnol , fatigué de garnifons Hollandaifes , & 
où beaucoup de citoyens panchaient pour P/j*- 
lifpe V. Des intelligences lui ouvrirent les por- 
tes de Gand & d'Ypres. Mais les manœuvres 
de guerre firent évanouir le fruit des manœu- 
vres de politique. La divifion, qui mettait de 
l'incertitude dans le Confeil de guerre , fit que 
d'abord on marcha vers la Dendre , & que deux 
heures après on rebrouifa vers l'Efcaut, à Ou- 
denarde. A in fi on perdit du tems. On trouva 
le Prince Eugène & Marlborough qui n'en per- 
daient point, & qui étaient unis. On fut mis li- 
en déroute vers Oudenarde. Ce n'était pas une I ul1 ^ 
grande bataille; mais ce fut une fatale retraite. 170 ' 
Les fautes fe multiplièrent. Les Régimens al- 
laient où ils pouvaient, fans recevoir aucun 
ordre. Il y eut même plus de quatre - mille hom- 
mes qui furent pris en chemin par. l'armée en- 
nemie , à quelques milles du champ de bataille. 

L'ar- 
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L'armée découragée fe retira fans ordre , fous 
Gand , fous Tournai , fous Ypres , & laiifa tran- 
quillement le Prince Eugène , maître du terrain, 
alfiéger Lille avec une armée moins nombreufe. 

Mettre le fiége devant une ville auifi grande 
& auifi fortitiée que Lille, fans être maître de 
Gand, fans pouvoir tirer fes convois que d'CXten- 
de, fans les pouvoir conduire que par une chauf- 
fée étroite au hazard d'être à tout moment fur- 
pris j c'eft ce que l'Europe appeîla une action 
téméraire, mais queJa méfintelligence & l'cfprjt 
d'incertitude , qui régnaient dans l'armée Fran- 
çaife, rendirent excufable. C'eft enfin ce que 
le fuccès juitifia. Leurs grands convois, qui pou- 
vaient être enlevés , ne le furent point. Les trou- 
pes qui les efeortaient, & qui devaient être 
battues par un nombre fupérieur, furent vic- 
torieufes. L'armée du Duc de Bourgogne, qui 
pouvait attaquer les retranchemens de l'armée 
ennemie encor imparfaits, ne les attaqua pas. 
2 ^ Lille fut prife, au grand étonnement de toute 
Oâob. l'Europe , qui croyait le Duc de Bourgogne plus 
1708. en état d'alliéger Eugène & Marlbaroiigh, que ces 
Généraux en état d'aifiéger Lille. Le Maréchal de 
Boufers la défendit pendant près de quatre mois. 

Les habitans s'accoutumèrent tellement au 
fracas du canorf, & à toutes les horreurs qui 
fuivent un fiége , qu'on donnait dans la ville 
des fpectacles auifi fréquentés qu'en tems de 
paix , & qu'une bombe , qui tomba près de la 
îàlle de !a Comédie , n'interrompit point le fpec- 
tacle. 

Le Maréchal de Boufers avait mis fi bon or- 
dre 
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dre à tout , que les habitans de cette grande vil- 
le étaient tranquilles fur la foi de fes fatigues. 
Sa défenfe lui mérita Peftime des ennemis , les 
cœurs des citoyens , & les recompenfes du Roi. 
Les Hiltoriens, ou plutôt les écrivains de Hol- 
lande, qui ont arFecté de le blâmer, auraient 
dû le fouvenir , que quand on contredit la voix 
publique, il faut avoir été témoin, & témoin 
éclairé , ou prouver ce qu'on avance. * 

Cependant l'armée , qui avait regardé faire le 
fîcge de Lille, fe fondait peu à peu i elle lailfa 
prendre enfuite Gand, Bruges, & tous fes po£ 
tes l'un après l'autre. Peu de campagnes furent 
aulîi fatales. Les Officiers , attachés au Duc de 
Vendôme , reprochaient toutes ces fautes au Con- 
feil du Duc de Bourgogne ; & ce Conlèil rejettait 
tout fur le Duc de Vendôme. Les efprits s'aigriG 
faient par le malheur. Un ** Courtifan du Duc 
de Bourgogne dit un jour au Duc de Vendôme: 

Voilà 

* Telle eft l"i foire qu'un Libraire, nomme' van Dû- 
ren , fit e'erire par le Je'fmte la Motte réfugie' en Hollan- 
de fous le nom de la H<>de , continue'e par la Martinié- m 
re i le tout (ur les prétendus Mémoires d'un Comte 
de ... Secrétaire d^Etat. Les Mémoires de M ad. de 
Maintenons encor plus remplis de menfonges , difent tom. 
4. p. 11?. que les affce'geants jettaient dans la ville des 
billets conçus en ces termes : Rajfurtz vous , François , la 
Matntenon ne fera pas vôtre Reine j nous ne lèverons pas 
le fiCge. On peut croire , ajoute-t-il , que Louis dans la fer» 
vettr duflaijtr que Un donnait la certitude dune vsCloire inat- 
tendue , offris ou promu le Trône à M ad. de Matntenon, On 
ne peut certainement croire de pareilles faufiètés. 

** Le Marquis dU 
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Voilà ce que c*efi , que de n'aller jamais à la 
Mejfe ; aufji vous voyez quelles font nos difgraces. 
3 , Croyez- vous , lui répondit le Duc de Vendu- 
)ne , „ que Marlborough y aille plus fouvent 
„ que moi ? cc Les fiiccès rapides des Alliés en- 
flaient, le cœur. de l'Empereur Jofeph. Defpoti- 
que dans l'Empire , Maître de Landau , il voyait 
le chemin de Paris prefque ouvert par la prife 
de Lille. Déjà même un parti Hollandais avait 
eu la hardieife de pénétrer de Courtrai jufqu'à 
Verfailles , & avait , prefque fous les fenêtres 
du château, enlevé le premier Ecuyer du Roi, 
croyant fe failir de la perfonne du Dauphin , 
pére du Duc de Bourgogne. La terreur était 
dans Paris. 

L'Empereur avait autant d'cfpcrance au 
moins d'établir fon frère Charles en Efpagr.e , 
que Louis XIV. d'y conferver fon petit -nls. 
Déjà cette fuccellîon , que les Efpagnols a- 
vaient voulu rendre indivifible , était partagée 
entre trois tètes. L'Empereur avait pris pour 
lui la Lombardie & le Royaume de Naples. 
Charles fon frère avait, encor la Catalogne & 
une partie de l'Arragon. L'Empereur forc i alors 
le Pape Clément XL à reconnaître l'Archiduc' 
pour Roi d' Efpagne. Ce Pape, dont on difaît 
* qu'il reiîëmblait à St. Pierre* parce qu'il affir- 
mait , niait , fe repentait & pleurait , avait tou- 
jours reconnu Philippe V. à l'exemple de Ion 
prédéceffeur > & il était attaché à la Maifon de 
\ • Bourbon. L'Empereur l'en punit , en déclarant 

dépendans de l'Empire { beaucoup de Fiefs qui 
relevaient jufqu'alors des Papes, & furtout Par- 
me 
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me & Plaifance 5 en ravageant quelques ter- 
res Eccléfialliques ; en iè iaiiiiTant de la vilîe 
de Comacchio. Autrefois un Pape eût excom- 
munié tout Empereur, qui lui aurait dilputc 
le droit le plus léger > & cette excommunica- 
tion eût fait tomber l'Empereur du Tronc. Mais 
la puiiTance desCléfs étant réduite au point où 
elle doit l'être , Clément XL animé par la Fran- 
ce, avait ofé un moment fe Tervir de la pui£ 
Tance du glaive. Il arma , & s'en repentit bien- 
tôt. Il vit que les Romains , Tous un Gouver- 
nement tout Sacerdotal , n'étaient pas faits pour 
manier Tépée. 11 déTarma; il.laiiTa Comacchio 
en dépôt a l'Empereur } il conTentit à écrire à 
l'Archiduc, A notre très cher fils Roi Catholique 
en Efpagne. Une flote AnglaiTe dans la Médi- 
terranée, & les troupes Allemandes Tur Tes 
terres, le forcèrent bientôt d'écrire, A notre 
très cher fils Roi des Efpagne s. Ce fufFrage du 
Pape, qui n'était rien dans l'Empire d'Allema- 
gne , pouvait quelque choTe Tur le peuple ET- 
pagnol , à qui on avait fait accroire que l'Ar- 
chiduc était indigne de régner , parce qu'il était 
protégé par des hérétiques qui s'étaient empa- 
rés de Gibraltar. 

Reftait à la Monarchie Efpagnole, au-delà 
du Continent , l'Ifle de Sardaigne avec celle de 
Sicile. Une flote AnglaiTe donna la Sardaigne à Acdt 
l'Empereur Jofeph ; car les Anglais voulaient que 1708, 
l'Archiduc Ton frère n'eût que TETpagne. Leurs 
armes faifaicat alors les Traités de partage. Ils 
réTervèrent la conquête de la Sicile pour un autre 
tems , & aimèrent mieux employer leurs vaik 
H. G. Tom. VI. B Teaux 
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fft Malheurs nt la France 

féaux à chercher fur les Mers les galions cfe l'A- 
mérique, dont ils prirent quelques-uns, qu'à 
donner à l'Empereur de nouvelles terres. 

La France était aufïi humiliée cjiie Rome , & 
plus en danger: les reffources s'epuifaient j le 
crédit était anéanti ; les peuples , qui avaient 
idolâtré leur Roi dans fes profpérités , murmu- 
raient contre Louis XIV. malheureux. 
* * Des partifans, à qui le Miniftère avait vendu 
la nation pour quelque argent comptant dans 
fes befoins preffans , s'engraiffaient du malheur 
public , & infultaient à ce malheur par leur lu- 
xe. Ce qu'ils avaient prêté était diflîpé. Sans 
l'induftrie hardie de quelques négocians , & 
fnrtout de ceux de Saint -Malo, qui allèrent au, 
Pérou , & rapportèrent trente millions 'dont ils 
prêtèrent la moitié à PEtat, Louis XIV. n'au- 
rait pas eu de quoi payer fes troupes. La guer- 
re avait ruiné l'Etat , & des marchands le fau- 
vèrent. Il en fut de même en Efpagne. Les ga- 
lions, qui ne furent pas pris par les Anglais» 
fervirent à défendre Philippe. Mais cette relfourv 
ce de quelques mois ne rendait pas les recrues' 
de foldats plus faciles. Chamillard , élevé au 
Miniftère des finances & de la guerre , fe démit 
en 1708. des finances, qu'il laiffa dans un déf- 
ordre-, que rien ne put réparer fous ce régne; 
& en 1709. il quitta le miniftère de la guerre, 
devenu non moins difficile que l'autre. On lui 
reprochait beaucoup de fautes. Le public d'au- 
tant plus févère qu'il fouffrait, ne longeait pas 
qu'il y a des tems malheureux où les fautes 
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font inévitables. * Monfieur Voijïn , qui après 
lui gouverna l'état militaire , & Monfieur Def. 
tnarêts qui adminiftra les finances, ne purent 
ni faire des plans de guerre plus heureux , nj 
rétablir un crédit anéanti. 

Le cruel hyver de 1709. acheva de dcfefpêV 
rer la nation. Les oliviers, qui font une grL 
de reflburce dans le Midi de la France, périrent* 
Prefque tous les arbres fruitiers gelèrent. Il n'y 
eut point d'efpérance de récolte. On avait très 
peu de magafins. Les grains , qu'on pouvait 
faire venir à grands frais des Echelles du Le- 
vant & de l'Afrique , pouvaient être pris par 
les flotes ennemies , auxquelles on n'avait prêt 
que plus de vaiifeaux de guerre à oppoler. Le 
fléau de cet hyver était général dans l'Europe : 
mais les ennemis avaient plus de relTources. Les 
Hollandais furtout, qui ont été fi longtems les 
Fadeurs des Nations , avaient affez de maga- 
fins pour mettre les armées floriffantes des Al- 
liés dans l'abondance > tandis que les troupes de 
France, diminuées & découragées, femblaient 
devoir périr de mifere. 

Le Roi vendit pour quatre-cent-mille francs 
de vanTelle d'or. Les plus grands Seigneurs en- 
voyèrent leur vaiiTelle d'argent à la Monnoie. 
On ne mangea dans Paris que du pain bis pen- 

B 2 dant 

* L'Hiftoire de l'exjéfinte la Motte , rédigée par 1* 
Marùniére , dit que Monfieur de Chamillard fut deftitué 
du miniftère des finances en 1703. & que la voix pu- 
blique y qppella le Maréchal <THarw}\ Les fouie* d* 
cet Hiftorien font fans nombre.. 
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dant quelques mois. Plufieurs familles , à Ver- 
failles même , fe nourrirent de pain d'avoine. 
Madame de Maintenon en donna l'exemple. 

Louis Kl V. qui avait déjà fait quelques avan- 
ces pour la paix, n'héfita pas, dans ces circon- 
ftances funeltes , à la demander à ces mêmes 
Hollandais li maltraités autrefois par lui. 

Les Etats - Généraux n'avajent plus de Stat- 
houder depuis la mort du Roi Guillaume; Se 
les Magiltrats Hollandais, qui appellaient déjà 
leurs familles les familles Patriciennes , étaient 
autant de Rois. Les quatre Commiflaires Hol- 
landais , députés à l'armée , traitaient avec fier- 
té trente Princes d'Allemagne à leur folde. Qu'on 
fajfe venir Holjiein, difaient- ils, qu'on difi à 
Heffe de nous venir parler. * Ainlî s'expliquaient 
des Marchands , qui dans la (Implicite de leurs 
vétemens & dans la frugalité de leurs repas, 
fe plaignent à écrafer à la fois l'orgueil Alle- 
mand qui était à leurs gages, & la fierté d'un 
grand Roi autrefois leur vainqueur. 

On les avait vus vendre à bas prix leur atta- 
chement à Louis XIV. en i66"f. foutenir leurs 
malheurs en 1672. & les reparer avec un cou- 
rage intrépide i & alors ils voulaient ufer de 
leur fortune. Ils étaient bien loin de s'en tenir 
à faire voir aux hommes , par ces démonftra- 

tions 

* Ceft ce que l'Auteur tient de la bouche de vingt 
perfonnes qui les entendirent parler ainfi à Lille après la 
prife de cette ville. Cependant il le peut que ces expret 
fions fuflênt moins l'effet d'une fierté groifiére , çue d'un 
ftile laconique allez ta uiage daos les armées. 
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tions de fupériorité , qu'il n'y a de vraie gran- 
deur que la puiliance: ils voulaient, que leur 
Etat eût en Souveraineté dix villes en Flandre, 
entre autres, Lille qui était entre leurs mains, 
& Tournai qui n'y était pas encore. Ainfi les 
Hollandais prétendaient retirer le fruit de la guer- 
re , non feulement aux dépens de la France , 
mais encor aux dépens de l'Autriche, pour la- 
quelle ils combattaient ; comme Venife avait 
autrefois augmenté fon territoire des terres de 
tous fes voilins. L'tfprit Républicain eft au fond 
auifi ambitieux que l'cfprit Monarchique. 

Il y parut bien quelques mois après ; car , 
lorfque ce fantôme de négociation fut évanoui, 
lorlque les armes des Alliés eurent encor de nou- 
veaux avantages, le Duc de Marlborottgh, plus 
Maître alors que fa Souveraine en Angleterre , 
& g.igné par la Hollande, fit conclure avec les 
Etats - Généraux en 1709. un Traité , par lequel 
ils relieraient Maîtres de toutes les villes fron- 
tières qu'on prendrait fur la France , auraient; 
garnifon dans vingt Places de la Flandre aux 
dépens du pays, dans Hui , dans Liège & dans 
Bonn ; <Sc auraient en toute Souveraineté la 
haute Guelilre. Ils feraient devenus en etfet 
Souverains des dix-fept Provinces des Pays-bas; 
ils auraient dominé dans Liège & dans Colo- 
gne. C'ett ainfi qu'ils voulaient s'aggramlir fur 
les ruines même de leurs Alliés. Ils nourriraient 
déjà ces projets élevés, quand le Roi leur en- 
voya lecrettement le Préfident Rouillé , pour et 
fayer de traiter avec eux. 

Ce Négociateur vit d'abord dans Anvers deux 
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Mars, Magiftrats d'Amfterdam, Buy s & Vanâerâujfen , 
Avril qui parlèrent en vainqueurs, & qui déployè- 
J7<*. xtnt avec l'Envoyé du plus fier des Rois tou- 
te la hauteur dont ils avaient été accablés en 
I672. On affecta cnfuite de négocier quelque 
tems avec lui, dans un de ces villages que les 
Généraux de Louis XIV. avaient mis autrefois 
à feu & à fang. Quand on l'eut joué affez long- 
tems, on lui déclara qu'il fallait que le Roi de 
France forçat le Roi fon petit -fils à defcendre 
du Trône fans aucun dédommagement ; que 
TElecleur de Bavière François Marie , & fon 
frère l'Ele&cur de Cologne , demandaient grâ- 
ce , ou que le fort des armes ferait des Trai- 
tes. 

La mifère augmentait en France ; le décou- 
ragement était dans le Confeil j le Duc de Beau- 
milliers & le Chancelier Pontchartrain y firent 
des peintures fi vives des malheurs & des dan- 
gers de la France , que le Roi réfolut d'en- 
voyer fon principal Miniftre le Marquis de 
Tord - Colbert , partager les outrages qu'on lui 
faifut dans la perfonne du Préfidcnt Rouillé $ 
Mai il efpérait obtenir ce que le premier Négocia- 
Ïf09» teur avait demandé en vain. Les Alliés com- 
mençaient déjà la campagne. Tord déguifé va 
fous un nom emprunté jufqucs dans la Haye. 
Le grand Pcnfîonnaire Heinfius eft bien éton- 
né , quand on lui annonce que le principal Mi- 
niftre de Louis XIV. eft dans fon antichambre. 
Heinfius avait été autrefois envoyé en France 
parle Roi Guillaume , pour y difeuter fes droits 
iur la Principauté d'Orange. Il s'était adreffé à 

Lcu- 
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Louvois Secrétaire d'Etat ayant le département 
du Dauphiné où Orange cil lîtuée. Le Mi- 
nière de Guillaume parla vivement, non feule- 
ment pour fon Maître, mais pour les Refor- 
mes d'Orange. Croirait- on que Louvois lui ré- 
pondit qu'il le ferait mettre h la Bajiille't *Un 
tel difeours tenu à un Sujet eût été odieux ; 
tenu à unMiniltre étranger c'était un infolent 
outrage au droit des Nations. On peut juger 
s'il avait lahTé des imprefîîons profondes dans 
le cœur du Magiftrat d'un peuple libre. 

Il y a peu d'exemples de tant d'orgueil fuivi 
de tant d'humiliations. Le Marquis de Torci 
fuppliant dans la Haye au nom de Louis XI V. 
s'adreifa au Prince Eugène & au Duc de MarU 
borough , après avoir perdu Ton tems avec Heiiu 
fins. Tous trois voulaient la continuation de la 
. guerre. Le Prince y trouvait fa grandeur & fa 
vengeance,- le fécond , fa gloire & une fortune 
immenfe, qu'il aimait également ; le troifiéme, 
gouverné par les deux autres , fe regardait com- 
me un Spartiate , qui abaiilait un Roi de Perfe. 
Ils propofèrent , non pas une paix , mais une 
trêve,- & .pendant cette trêve, une fatisfa&ion 
entière pour tous leurs Allies, & aucune pour 
les Alliés du Roi ; à condition que le Roi le 
joindrait à fes ennemis pour chaifer d'Efpagne 
fon propre petit -fils dans l'efpace de deux mois, 
& que pour fureté il commencerait par céder 
. , B 4 àja- 

* Voyez les Mémoires de Torci Tom. 3. p. 2» ils ont 
confirme tout ce qui elt avance ici. 



9 



24 Louis XIV. 

lt. à jamais dix villes aux Hollandais dans la Flan- 
Mai dre, par rendre Strasbourg & Brifac, & parre- 
*7°*-noncer à la Souveraineté de l'Alface. Louis 
XIV. ne s'était pas attendu, quand il refufait 
autrefois un Régiment au Prince Eugène, quand 
Churchil n'était pas encor Colonel en Angle- 
terre,, & qu'à peine le nom de Heinfius lui é- 
tait connu, qu'un jour ces trois hommes lui 
impoferaient de pareilles loix. En vain Torci 
voulut tenter Marlborough par l'offre de quatre 
millions : le Duc qui aimait autant la gloire 
que l'argent , & qui par fes gains immenfes pro- 
duits par des victoires était aù-deflus de quatre 
millions , laiifa au Miniftre de la France la dou- 
leur d une propofition honteufe & inutile. Tor- 
ci raporta au Roi les ordres de les ennemis. 
Louis XIV. fit alors ce qu'il n'avait jamais fait 
avec fes fujets. 11 fe juftifia devant euxi il a- 
drefla aux Gouverneurs des Provinces , aux 
Communautés des villes, une lettre circulaire » 
par laquelle, en rendant compte à fes peuples 
du fardeau qu'il était obligé de leur faire encor 
fodtenir , il excitait leur indignation , leur hon- 
neur , & même leur pitié. * Les Politiques di- 
rent, 

* L'Auteur des Mémoires de Mad. de Maintenon 
dit pag. 9?. & 9$. du Tom. V* que le Duc de Marl- 
borough & le Prince Eugène gagnèrent Heinfius , comme 
fi Heinfius avait eu befoin d'être gagné. Il met dans la 
bouche de Louis XW. au lieu des belles paroles qu'il 
prononça en plein Confeil , ces mots bas & plats : Alors 
comme alors. Il cite l'Auteur du Siècle de Louis XtV. & 
le reprend d'avoir dit que Louis XIV. fis afficher fa Ultra 

» 
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rent , que Torci n'était allé s'humilier à la 
Haie, que pour mettre les ennemis dans leur 
tort, pour juftifier Louis XIV. aux yeux de 
l'Europe , & pour animer les Français par un 
jufte rellèntiment i mais le fait eft , qu'il n'y é- 
tait allé que pour demander la paix. On lahTa 
même encor quelques jours le Préfident Rouillé 
à la Haie , pour tâcher d'obtenir des condi-, 
tions moins accablantes: & pour toute répon- 
fe, les Etats ordonnèrent à Rouillé de partir 
dans vingt -quatre heures. 

Louis XI V. à qui l'on rapporta des réponfes 
fi dures , dit en plein Confeil : Puifuu'il faut 
faire la guerre, faune mieux la faire à mes en* 
nemts qu'à mes enfans. 11 le prépara donc à ten- 
ter encor la fortune en Flandre. La famine, 
qui dcfolait les campagnes, fut une reffource 
pour la guerre. Ceux qui manquaient de pain, 
fe firent {pldats. Beaucoup de terres relièrent 
en friche ; mais on eut une armée. Le Maré- 
chal de Villars, qu'on avait envoyé comman- 
der l'année précédente en Savoie quelques trou- 
pes dont il avait réveillé l'ardeur , & qui avait 
eu quelques petits fuccès, fut rapellé en Flan- 
dre, comme celui en qui l'Etat mettait fon 
efpérance. 

Déjà Marlborough avait pris Tournai , dont 
Eugène avait couvert le iiége. Déjà ces deux 
Généraux marchaient pour invertir Mons. Le 

Maré- 

thrcuîaire dans les rues de Taris. Nous avons confronté* 
toutes les éditions du Siècle de Louis XIV. Il n'y a pas 
Un feul mot de ce que cite cet homme : pas même 
dans Wditioa fobrepttç^ 9^4 ftt à Frajiçfott en 
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Maréchal de Viïïars s'avança pour les en em- 
pêcher. Il avait avec lui le Maréchal de Bon- 
Jers, fon ancien , qui avait demandé à fervir 
fous lui. Buujîers aimait véritablement le Roi 
& la patrie. 11 prouva en cette occalion (mal- 
gré la maxime d'un homme de beaucoup d'ei- 
prit) que daus un Etat Monarchique, & fur- 
tout fous un bon Maître , il y a des vertus. Il 
y en a fans doute tout autant que dans les Répu- 
bliques , avec moins d'enthouliafme peut- être, 
mais avec plus de ce qu'on appelle honneur.- * 

Des 

* Cet endroit me'rite d'être éclairci. L'Auteur cé- 
lèbre de VEfprit des Loix , dit que l'honneur eft le prin- 
cipe des Gouvernements Monarchique* , & la vertu le 
principe des Gouvernements Républicains. 

Ce font là dss idées vagues 6c confufes qu'on a attai 
quées d'une manière aufïï vague j parce que rarement on 
convient de la valeur des termes ; rarement on s'entend. 
L'honneur eft le défir d'être honoré , d'être eftimé : de 
là vient l'habitude de ne rien faire dont on puilfe rou- 
gir. La vertu eft l'accompliflèment des devoirs , indé- 
pendamment du défir de l'eftime: de là vient que Thon-, 
neur eft commun , la vertu rare. 

Le principe d'une Monarchie , ou d'une République , 
n'eft ni l'honneur, ni la vertu. Une Monarchie eft fon- 
dée fur le pouvoir d'un feul > une République eft fondée 
fur le pouvoir que plufîeurs ont d'empçcher le pouvoir 
d'un feul. La plupart des Monarchies ont été établies 
par des Chefs d'armées , les Républiques par des Ci- 
toyens aflèmblés. L'honneur eft commun à tous les 
hommes , & la vertu rare . dans tout Gouvernement. 
L'amour propre de chaque membre d'une République 
veille fur l'amour propre des autres ; chacun voulant 
être Maître , perfonne ne l'eft j l'ambition de chaque 
particulier eft un frein public , & l'égalité régne. 

Dans une Monarchie affermie, l'ambition ne peut s'é- 

lever 
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Dès que les Français s'avancèrent pour s'op- 
pofer à rinvcftiiTcmcnt de Mons , les Alliés vin- 
rent les attaquer près des bois de Blangies & 
du village de Malplaquec. 

L'Armée des Alliés était d'environ quatre- 
vingt -mille combattans > & celle du Maréchal 
de Viiïars d'environ foixante & dix- mille. Les 
Français traînaient avec eux quatre - vingt piè- 
ces de canon j les Alliés cent -quarante. Le Duc 
de Marlborotigh commandait l'aile droite , où 
étaient les Anglais & les troupes Allemandes 
à la folde d'Angleterre. Le Prince Eugène était 
au centre ; TiUi & un Comte de Najfau , à la 
gauche avec les Hollandais. 

Le 

lever qu'en plaifant au Maître , ou à ceux qui gouver- 
nent fous le Muître. Il n'y a dans ces premiers reflbrts 
ni honneur, ni vertu , de part ni d autre ; il n'y a que 
de l'intérêt. La vertu etl en tout pays le fruit de l'édu- 
cation & du caractère. Il eft dit dans i'Efprit des Loix, 
qu'il faut plus de venu dans une République ; c'eft en 
un fens tout le contraire : il faut beaucoup plus de ver- 
tu dans une Cour , pour réfuter à tant de réductions. 
Le Duc de Montaufier $ le Duc de Beauvilliers , étaient 
des hommes d'une vertu très auftère. Le Maréchal da 
VilLroi joignit des mœurs plus douces à une probité non 
moins incorruptible. Le Marquis de Tôt ci a été un des 
plus honnêtes hommes de l'Europe» dans une place où 
la Politique permet le relâchement dans la Morale. Les 
Contrôleurs Généraux le Pelletier & ChamWard paflê- 
rent pour être moins habiles que vertueux. 

Il faut avouer que Louis XIV dans cette guerre mal- 
heureufe, ne fut guère entouré que d'hommes irré- 
prochables ; c'eft une obfervation très vnïe , & très im- 
portante dans une hiftoire où les mœurs ont tant de 
part» - .v , 
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i.Sept l c Maréchal de Villars prit pour lui la gau- 
l ?° 9m che > & laiifa la droite au Maréchal de Boujlcrs. 
Il avait retranché fon armée à la hâte, ma- 
nœuvre probablement convenable à des troupes 
inférieures en nombre, longtems malheureufes, 
dont la moitié était compofée de nouvelles re- 
crues , & convenable encor à la fituation de la 
France, qu'une défaite entière eût mife aux der- 
niers abois. Quelques Hiftoriens ont blâmé le 
Général dans fa diipofition } 11 devait, difaient- 
ils , pajfer une large trouée , au lieu de la laijfer 
devant lui. Ceux qui de leur cabinet jugent 
ainfi ce qui fe paflfe fur un champ de bataille, 
ne font- ils pite trop habiles? 

Tout ce que je fai , c'eft ce que le Maréchal 
dit lui-même, que les foldats , qui ayant man- 
qué de pain un jour entier venaient de le rece- 
voir , en jettèrent une partie pour courir plus 
légèrement au combat. Il y a eu depuis plu- 
fleurs ficelés peu de batailles plus difputées & 
plus longues, aucune plus meurtrière. Je ne 
dirai autre chofe de cette bataille , que ce qui 
fut avoué de tout le monde. La gauche des 
ennemis , où combattaient les Hollandais , fut 
prefque toute détruite, & même pourfuiyie la 
bayonnette au bout du fuQl. Marlborough à la 
droite, fallait & foûtenait les plus grands efforts. 
Le Maréchal de Villars dégarnit un peu fon 
centre pour s'oppofer à Marlborough , & alors 
même ce centre fut attaqué. Les retranchemens , 
qui le couvraient, furent emportés. Le Régi- 
ment des Gardes , qui les défendait , ne put ré- 
fifter. Le Maréchal , en accourant de fa gauche 

à 
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à fou centre , fut bleue , & la bataille fut per- 
due. Le champ était jonché de près de trente 
mille morts ou niourans. 

On marchait fur les cadavres entaffés, fur- 
tout au quartier des Hollandais. La France ne 
perdit guères plus de huit- mille hommes dans 
cette journée. Ses ennemis en taillèrent envi- 
ron vingt & un mille tués ou bielles ; mais le 
centre étant forcé, les deux ailes coupées, ceux 
qui avaient fait le plus grand carnage furent 
les vaincus. 

Le Maréchal de Bwtjlers * fit la retraite en 
bon ordre, aidé du Prince de Tingri- Montmo- 
renci , depuis Maréchal de Luxembourg* héritier 
du courage de fes pères. L'armée fe retira entre 
le Qiiènoi & Valenciennes , emportant plu- 
fîeurs drapeaux & étendarts pris fur les enne- 
mis. Ces dépouilles confièrent Louis XIV: & 
on compta pour une victoire , l'honneur de l'a- 
voir difputée fi longtems , & de n'avoir perdu 
que le champ de bataille. Le Maréchal de Vil- 
lars , en revenant à la Cour , afTûra le Roi , 
que fans fa bleflure il aurait remporté la victoire. 

J' en 

* Dans le livre intitulé , Mémoires du Maréchal de 
Barwick , il elt dit que le Mare'chal de Barvt'tck fit cette 
retraite. Ceft ainfî que tant de Mémoires font écrits. 
On trouve dans ceux de Mad e . de Maintenon Tom. V» 
p. oy. que les Alliés aceufèrent le Maréchal de Viliart 
de s'être blejfe lui-même , & que les Français lui repro- 
chèrent de s'être retiré trop tôt. Ce»font deux impoftu- 
res. Ce Ge'neral avait un coup de carabine au - deflbus 
du genou qui lui fracaflà l'os , & qui le fit boiter tou- 
tc fc vie. 
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J'en aî vu ce Général pcrfuadé ; mais j'ai vu 
peu de perfonnes qui le cruiTent. 

On peut s'étonner qu'une armée , qui avait 
tué aux ennemis deux tiers plus de monde 
qu'elle n'en avait perdu , n'efTayât pas d'empê- 
cher que ceux qui n'avaient eu d'autre avantage 
que celui de coucher au milieu de leurs morts , 
allaient faire le fiége de Mons. Les Hollandais 
craignirent pour cette entreprife. Ils héfitèrent. 
Mais le nom de bataille perdue impofe aux vain- 
cus , & les décourage. Les hommes ne font ja- 
mais tout ce qu'ils peuvent faire; & le foldat, 
à qui on dit qu'il a été battu , craint de l'être 
encore. Ainfi Mons fut afliégé & pris, & tou- 
jours pour les Hollandais , qui le gardèrent, 
ainfi que Tournai & Lille. 



JUS A 171 Jr 



31 



C. CENT-QUATRE- VINGT-CINQUIEME. 

Louis XIV. cottthmë à demander la paix 
& à Je défendre: le Duc de Ven- 
dôme affermit le Roi cTEfpagne fur le 
"Trône. 

NOn feulement les ennemis avançaient ainfi 
pié - à - pié , & faifaient tomber de ce côté 
toutes les barrières de la France i mais ils pré- 
tendaient , aidés du Duc de Savoie , aller fur- 
prendre la Franche- Comté , & pénétrer parles 
deux bouts dans le cœur du Royaume. Le Gé- 
néral Merci , chargé de faciliter cette entreprife, 
en entrant dans la haute- Alface par Bâle, fut 
heureufement arrêté près de i'Ifle de Neubourg 
fur le Rhin , par le Comte , depuis Maréchal Août 
du Bourg. Je ne fai par quelle fatalité ceux qui 17099 
ont porté le nom de Merci, ont toujours été 
aufll malheureux qu'eltimés. Celui-ci fut vaincu 
de la manière la plus complette. Rien ne fut 
entrepris du côté de la Savoie: mais on n'en 
craignait pas moins du côté de la Flandre; & 
l'intérieur du Royaume était dans un état fi 
languilfant , que le Roi demanda encor la paix 
en fuppliant. Il offrait de reconnaître l'Archiduc N 
pour Roi d'Efpagne , de ne donner aucun fe- 
cours à fon petit -fils, & de l'abandonner à fa 
fprtune i de donner quatre Places en ôtage ; 

de 
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de rendre Strasbourg & Brifac -, de renoncer à 
la Souveraineté de l'Alface, & de n'en garder 
que la Préfecture ; de rafer toutes Tes Places de- 
puis Bâle jufqu'à Philipsbourg ; de combler le 
port Ci longtems redoutable de Dunkerque , & 
d'en rafer les fortifications; de laiiler aux E- 
tats- Généraux Lille, Tournai, Ypres, Me- 
nin, Fumes» Condé , Maubeuge : voilà les 
points principaux qui devaient lervir de fon- 
demens à la paix qu'il implorait. 

Les Alliés voulurent encor avoir le triomphe 
de difeuter les foumuTions de Louis XIV. On 
permit à fes Plénipotentiaires de venir, au com- 
mencement de 17 10. porter dans la petite ville 
de Gertrudenberg , les prières de ce Monarque : 
il choifit le Maréchal d' Uxelles , homme froid , 
taciturne , d'un elprit plus fage qu'élevé & har- 
di ; & l'Abbé, depuis Cardinal de Polignac , l'un 
des plus beaux efprits & des plus éloquens de 
fon (îécle , qui impofait par fa figure & par fes 
grâces. L'efprit, la fageife, l'éloquence , ne font 
rien dans des Miniftres , lorfque le Prince n'eft 
pas heureux. Ce font les victoires qui font les 
Traités. Les Ambaffadeurs de Louis XIV. furent 
plutôt confinés qu'admis à Gertrudenberg. Les 
Députés venaient entendre leurs offres , & les 
rapportaient à la Haie au Prince hugéne, au 
Duc de Marlborouglu au Comte de Zinzenâorf 
Ambaifadeur de l'Empereur ; & ces offres étaient 
toujours reçues avec mépris. On leur infultait 
par des libelles outrageans , tous compofés par 
des Réfugiés Français , devenus plus ennemis de 
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la gloire de Louis XIV. que Marlborough & Eu\ 
gène. 

Les Plénipotentiaires de France pouffèrent l'hu- 
miliation juîqu'à promettre que le Roi donnerait 
de l'argent pour détrôner Philippe V. & ne fu- 
rent point écoutés. On exigea que Louis XIV. 
pour préliminaires, s'engageât feul à châtier 
d'Efpagne fon petit -fils dans deux mois par la 
voie des armes. Cette inhumanité abfurde, beau- 
coup plus outrageante qu'un refus , était in£ 
pirée par de nouveaux fuçcès. 

Tandis que les Alliés pàrlaient ainfi en Maî- 
tres irrités contre la grandeur & la fierté de 
Louis XIV. ils prenaient la ville de Douai. Ils 
s'emparèrent bientôt après de Béthune, d'Aire, 
de Saint -Venant; & le Lord Stairs propofa 
d'envoyer des partis jufqu'à Paris. 

Prefque dans le même tems, l'armée de PAr* 
chiduc commandée par Gui de Staremberg, le Gé- 
néral Allemand qui avait le plus de réputation 
après le Prince Eugène, remporta près de Sa- ±o m 
ragolfe une victoire complette fur l'armée en Août 
qui le parti de Philippe V. avait mis fon efpé- 171»* 
rance , à la tête de laquelle était le Marquis de 
Bay , Général malheureux. On remarqua en- 
core, que les deux Princes qui fe difputaicnt 
.l'Efpagne, & qui étaient l'un & l'autre à portée 
de leur armée, ne fe trouvèrent pas à cette 
bataille. De tous les Princes , pour qui on com- 
battait en Europe , il n'y avait alors que le Duc 
de Savoie qui fit la guerre par lui-même. Il 
était trifte , qu'il n'acquit cette gloire qu'en com- 
battant contre fes deux filles, dont il voulait 
H. G. Tom. VI. • C dé- 
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détrônet l'une , pour acquérir en Lombardîë un 
peu de terrain , fur lequel l'Empereur Jofeph lui 
faifait déjà des difficultés, & dont on l'aurait 
dépouillé à la première occafion. 

Cet Empereur était heureux par -tout, & 
n'était nulle- part modéré dans fon bonheur. Il 
démembrait de fa feule autorité la Bavière 5 il 
en donnait les fiefs à fes parens & à fes créa- 
tures. Il dépouillait le jeune Duc de la Miran- 
dole en Italie & les Princes de l'Empire lui 
entretenaient une armée vers le Rhin , fans pen- 
fer qu'ils travaillaient à cimenter un pouvoir 
qu'ils craignaient» tant était encor dominante 
dans les efprits la vieille haine contre le nom 
de Louis XIV. qui femblait le premier des in- 
térêts. La fortune de Jofeph le fit encor triom- 
pher des mécontens de Hongrie. La France avait 
îufcité contre lui le Prince Ragoiski, armé pour 
fes prétentions & pour celles de fon pays. 
Ragotski fut battu , fes villes prifes , fon parti 
ruiné. Ainfi Louis XIV. était également malheu- 
reux au-dehors , au- dedans , fur Mer & fur Ter- 
re , dans les négociations publiques , & dans les 
intrigues fecrettes. 

Toute l'Europe croyait alors • que l'Archiduc 
Charles frère de l'heureux Jofeph , régnerait fans 
concurrent en Efpagne. L'Europe était menacée 
d'une Puiflance plus terrible que celle de Char* 
les -Quint-, & c'était l'Angleterre longtems enne- 
mie de la branche d'Autriche -Efpagnole, & la 
Hollande fon efclave révoltée, qui s'épuifaient 
pour l'établir. Philippe V. réfugié à Madrid , en 
fortic encor , & fe retira à Valladolid ; tandis 

• que 
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que l'Archiduc Charles fit fon entrée en vain- 
queur dans la capitale. 

Le Roi de France ne pouvait plus fccourir 
fon petit- fils > il avait été oblige de faire en par- 
tic ce que fes ennemis exigeaient à Gertruden- 
berg ; d'abandonner la caiife de Philippe , en fai- 
fant revenir, pour fa propre défenfe, quelques 
troupes demeurées en Efpagne. Lui-même à 
peine pouvait rélifter vers la Savoie, vers le 
Rhin, & furtout en Flandre, où fe pouaient 
les plus grands coups. 

L'Efpagne était encor bien plus à plaindre 
que la France. Prefque toutes fes Provinces 
avaient été ravagées par leurs ennemis & par 
leurs défenfeurs. Elle était attaquée par le Por- 
tugal. Son Commerce pérhTait. La difette était 
générale. Mais* cette difette fut plus funefte 
aux vainqueurs qu'aux vaincus, parce que dans 
une grande étendue de pays l'affection des Peu- 
ples refufatt tout aux Autrichiens , & donnait 
tout à Philippe. Ce Monarque n'avait plus ni 
troupes, ni Général de la part de la Fiance. Le 
Duc d'Orléans, par qui s'était un peu rétablie 
fa fortune chancelante, loin de continuer de com- 
mander fes armées, était regarde alors comme 
fon ennemi. Il efr certain, que malgré l'arlec- 
tion de la ville de Madrid pour Philippe , mal- 
gré la fidélité de beaucoup de Grands & de 
toute la Caltillc, il y avait contre Philippe J\ 
un grand parti en Efpagne. Tous les Catalans, 
nation bcîliqueufe & opiniâtre, tenaient obltiné- 
nient pour fon concurrent. La moirié de l'Arra- 
gon était auifi gagnée. Une partie des Peuples 

C 2 atten- 
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attendait alors l'événement : une autre haïflait 
plus l'Archiduc qu'elle n'aimait Philippe. Le 
Duc d'Orléans, du même nom de Philippe, mé- 
content d'ailleurs des Miniftres Efpagnols , & 
mécontent de la Princeûe des Vrfins qui gou- 
vernait, crut entrevoir qu'il pouvait gagner 
pour lui le pays qu'il était venu défendre,- & 
lorfque Louis XIV. avait propofé lui-même 
d'abandonner fon petit- fils, «Se qu'on parlait 
déjà en Efpagne d'une abdication , le Duc d'Or- 
léans fe crut digne de remplir la place, que Philip- 
pe V. femblait devoir quitter. Il avait à cette 
Couronne des droits, que le teftament du feu 
Roi d'Efpagne avait négligés, & que fon pére 
avait maintenus par une proteftation. 

Il fit par fes Agens une ligue avec quel- 
ques Grands d'Efpagne , par laquelle ils s'enga- 
geaient à le mettre fur le Trône, en cas que Phi- 
lippe V. en defeendit. Il aurait en ce cas trouvé 
beaucoup d'Efpagnols emprefles à fe ranger fous 
les drapeaux d'un Prince qui favait combattre. 
Cette entreprife , fi elle eût réulîi , pouvait ne 
pas déplaire aux Puiffances maritimes , qui au- 
raient moins redouté alors de voir l'Efpagne & 
la France réunies dans une même main j & elle 
aurait apporté moins d'obftacles à la paix. Le 
projet fut découvert à Madrid , vers le com- 
mencement de 1709. tandis que le Duc d'Or- 
léans était à Verfailles. Ses Agens furent empri- 
fonnés en Efpagne. Philippe V. ne pardonna pas 
à fon parent , d'avoir cru qu'il pouvait abdi* 
quer , & d'avoir eu la penfée de lui fuccéder. 
La France cria contre le Duc d'Orléans. Mon- 

feigneur x 
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feigneur , pére de Philippe V. opina dans le Con- 
feil, qu'on fit le procès à celui qu'il regardait 
comme coupable: mais le Roi aima mieux en- 
fevelir dans le filence un projet informe & ex- 
cufable , que de punir fon neveu dans le tems 
qu'il voyait fon petit - fils toucher à fa ruine. 

Enfin , vers le tems de la bataille de Sara- 
goflfe , le Confeil du Roi d'Efpagne , & la plu- 
part des Grands , voyant qu'ils n'avaient aucun 
Capitaine à oppofer à Staremberg , qu'on regar- 
dait comme un autre Eugène, écrivirent en 
corps à Loîùs XIV- pour lui demander le Duc 
de Vendôme. Ce Prince, retiré dans A net, par- 
tit alors; & £1 préfence valut une armée. La 
grande réputation qu'il s'était faite en Italie, 
& que la malheureufe campagne de Lille n'a- 
vait pu lui faire perdre , frappait les Efpagnols. 
Sa popularité , fa libéralité qui allait jufqu'à la 
profufion , fa franchife , fon amour pour les fol- 
dats , lui gagnaient les cœurs. Dès qu'il mit 
les pieds en Efpagne , il lui arriva ce qui était 
arrivé autrefois à Bertrand du Guefclin. Son nom 
feul attira une foule de volontaires. Il n'avait 
point d'argent; les Communautés des Villes, 
des Villages & des Religieux, en donnèrent. * Un 
efprit d'enthoufiafme faifit la nation. Les débris Aodt 
delà bataille de Saragoffe fe rejoignirent fous 1710. 
lui à Valladolid. Tout s'empreffa de fournir des 
recrues. Le Duc de Vendôme, fans lahTcr ralen- 
tir un moment cette nouvelle ardeur , pourfuit 
les vainqueurs, ramène le Roi à Madrid, oblige 
l'ennemi de fe retirer vers le Portugal, le fuit, 
palfe le Tage à la nage , fait prifonnicr dans 

C 3 Bri- 
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Brihuega Stanhope avec cinq - mille Anglais ; at- 
Dec. teint le Général Staremberg , & le lendemain 
lui livre la bataille de Villaviciolà. Philippe V. qui 
n'avait point encor combattu avec les autres 
Généraux , animé de Pefprit du Duc de Vendô- 
me y fe met à la tète de l'aile droite. Le Géné- 
ral prend la gauche. Il remporte une victoire 
entière; de forte qu'en quatre mois de tems, 
ce Prince, qui était arrivé quand tout était dé- 
fefpéré, rétablit tout, & affermit pour jamais la 
Couronne d'Efpagne fur la tète de Philippe. * 

Tandis que cette révolution éclatante éton- 
nait les Alliés , une autre plus fourde & non 
moins décifive fe préparait en Angleterre. Une 
Allemande avait par fa mauvaife conduite fait 
perdre à la Maifon d'Autriche toute la fuccef- 
îion de Charles - Quint , & avait été ainQ le pre- 
mier mobile de la guerre ; une Anglailè par fes 
imprudences procura la paix. Sara Jennings, 
Duchellè de Marlborattgh , gouvernait la Reine 
Anne \ & le Duc gouvernait l'Etat. Il avait en 
fes mains les finances, par le grand Tréforier 
Godolphin , beaupére d'une de fes filles. Sîtnder- 
land Secrétaire d'Etat, fon gendre, lui foûmet- 
tait le Cabinet. Toute la maifon de la Reine, 
où commandait fa femme , était à fes ordres. 
Il était maître de l'armée, dont il donnait tous 

les 

■ 

* On prétend qu'après la bataille , Philippe V. n'ayant 
point de lit , le Duc de Vendôme lui dit : Je vai vous 
faire donner le plus beau lit fur lequel jamais Roi aie 
couché , & il fit faire un matelat des e'tendans & des 
drapeaux oris fur les ennemis. 
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les emplois. Si deux partis, les Whigs & les 
Torts , divifaient l'Angleterre $ les Whigs , à la 
tète desquels il était , raifaient tout pour fa gran- 
deur j & les Torts avaient été forcés à l'admirer 
& à fe taire. Il n'eft pas indigne de PHiftoire » 
d'ajouter que le Duc & la Ducheffe étaient les 
plus belles perfonnes de leur tems j & que cet 
avantage féduit encor la multitude , quand il eft 
joint aux dignités & à la gloire. 

Il avait plus de crédit à la Haie que le grand 
Penfionnaire , & il influait beaucoup en Allema- 
gne. Négociateur & Général toûjours heureux , 
nul particulier n'eut jamais une puilfance & une 
gloire fi étendues. Il pouvait encor affermir fon 
pouvoir par fes richelfes immenfes , acquifes 
dans le commandement. J'ai entendu dire à fa 
veuve , qu'après les partages faits à quatre en- 
fans, il lui reliait, fans aucune grâce de la Cour, 
foixante & dix-mille pièces de revenu , qui font 
plus de 15 5 o. mille livres de notre mon- 
noie d'au jourd h ni. S'il n'avait pas eu autant 
d'œconomie que de grandeur , il pouvait fe faire 
un parti, que la Reine Anne n'aurait pu dé- 
truire j & G fa femme avait eu plus de complaî- 
fance , jamais la Reine n'eût brifé fes liens. 
Mais le Duc ne put jamais triompher de fon 
goCit pour les richeflès , ni la Ducheflè de fon 
humeur. La Reine l'avait aimée avec une tert- 
d l'elfe qui allait jufqu'à la fou million & à l'aban- 
donnement de toute volonté. Dans de pareil- 
les liaifons , c'eft d'ordinaire du côté des Sou- 
verains que vient le dégoût , le caprice , la hau- 
teur > l'abus de la fupériorité ce font eux qui 
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font fentir le joug, & c'était la Ducheflè de- 
Marlboroitgh qui l'appefantûTait. Il fallait une 
Favorite à la Reine Anne 5 elle fe tourna du cô- 
té de Myladi Masham , fa Dame d'atour. 
Les jaloufies de la Ducheffe éclatèrent. Quel- 
ques paires de gants d'une façon finguliére qu'elle 
refula à la Reine , une jatte d'eau qu'elle laiiTa 
tomber en fa préfence par une méprife affectée 
fur la robe de Madame Masham , changèrent la 
face de l'Europe. Les écrits s'aigrirent. Lo 
frère de la nouvelle Favorite demanda au Duc 
un Régiment ; le Duc le refufa , <k la Reine le 
donna. Les Toris faifirent cette conjoncture , 
pour tirer la Reine de cet efclavage domeftique, 
pour abaiffer la puiifance du Duc de Mari- 
borough , changer le Miniftère , faire la paix , 
& rappeller, s'il fe pouvait, la Maifon de Stuart 
fur le Trône d'Angleterre. Si le caractère de la 
Ducheffe eût pu admettre quelque foupleffe , elle 
eût régné encore. La Reine & elle étaient dans 
l'habitude de s'écrire tous les jours fous des. 
noms empruntés. Ce my (1ère & cette familiarité 
laiffaient toûjours la voie ouverte à la récon- 
ciliation y mais la Ducheffe n'employa cette ref- 
fource , que pour tout gâter. Elle écrivit impé- 
rieufement. Elle difaitdans fa lettre: Rendez-moi 
jujiiee , £5? ne me faites point de réponfe. Elle s'en 
repentit enfuite : elle vint demander pardon ; 
clic pleura: & la Reine ne lui répondit autre 
chofe , fi non : Vous m'avez ordonné de ne vous 
foint répondre, & je ne vous répondrai pas. Alors 
Ja rupture fut fans retour. La Ducheffe ne pa- 
rut plus à la Cour j & quelque tems après, on 

... ^ çom« 
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tommença par ôter le Miniftère au gendre de 
Marlborough, Sunderland, pour dépoflcder enfuite 
Godolphin, & le Duc lui-même. Dans d'autres 
Etats , cela s'appelle une difgrace : en Angle- 
terre, c'eft une révolution dans les affaires; & 
la révolution était encor très difficile à opérer. 
. Les Torts y maîtres alors de la-Reine, ne l'étai- 
ent pas du Royaume. Us furent obligés d'avoir 
recours à la Religion. Il n'y en a guère aujour- 
dhui dans la Grande - Bretagne, que le peu qu'il 
en faut pour diftinguer les Factions. Les Whigs 
panchaient pour le Presbitérianifme. C'était la 
fa&ion qui avait détrône Jacques H. , perfécuté 
Charles IL & immolé Charles L Les Torts étaient 
pour les Epifcopaux, qui favorifaient la Maifon 
de Stuart , & qui voulaient établir l'obéiiTance 
paflive envers les Rois , parce que les Evèques 
en efpéraient plus d'obéiflance pour eux-mêmes. 
Ils excitèrent un Prédicateur à prêcher dans la 
Cathédrale de St. Paul cette doctrine , & à défi- 
gner d'une manière odieufe l'adminiftration de 
Marlborough, & le parti qui avait donné la 
Couronne au Roi Guillaume. Mais la Reine , qui 
fovorifait ce Prêtre , ne fut pas aflez puiflante 
pour empêcher qu'il ne fût interdit pour trois 
ans par les deux Chambres dans la falle de 
Weftminfter , & que fon fermon ne fût brûlé. 
Elle fentit encor plus fa faiblefle , en n'ofant ja- 
mais, malgré fes fecrettes inclinations pour fon 
fang, r'ouvrir le chemin du Trône , fermé à fon 
frère par le parti des Whigs. Les Ecrivains , qui 
difent que Marlborough & fon parti tombèrent , 
quand la faveur de la Reine ne les foutint plus , 

ne 
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ne connaiffent pas l'Angleterre. La Reine ,, qui 
dès -lors voulait la paix, n'ofait pas même ôter 
à Marborough le commandement des armées ; & 
au Printems de 171 1. Marlborotigh prenait encor 
la France, tandis qu'il était difgracié dans fa 
Cour. Un Agent fecret de la France propofàit 
fous main des conditions de paix à Londres ; 
mais le Miniftère nouveau de la Reine n'ofait 
encor les accepter. 

Un nouvel événement, aufïï imprévu que 
les autres , acheva ce grand ouvrage. L'Empe- 
17. reur Jofeph mourut , & iaiffa les Etats de la Mai- 
Avril fon d'Autriche, l'Empire d'Allemagne, & les 
17 lI ' prétentions fur PEfpagne & fur l'Amérique, à 
fon frère Charles, qui fut élu Empereur queU 
ques mois après. * 

Au premier bruit de cette mort, les préjugés, 
qui armaient tant de Nations, commencèrent 
à fe difïïper en Angleterre , par les foins du 



nou- 



* Le Lord Bolingbroke raporto dans fes lettres , qu'a- 
lors il y avait de grandes cabales à la Cour de France ; 
il ne doute pas^ Tom. II. pag. 144. qu'il ne fe format 
dans fa Cour d'étranges projets d'ambition particulière : il 
en juge par on difeours que lui tinrent depuis à fouper 
les Ducs de la FstiMaie &. de Mortemar : Vous auriez 
pu nous écïafer , pourquoi ne Pavez - vous pas fait ? Bo- 
lingbroke , maigre' fes lumières & fa philofophie , tom- 
be ici dans le défaut de quelques Minières , qui croyent 
que tous les mots qu'on leur dit fignifient quelque cho- 
fe. On connait aflez l'état de la Cour de France , & ce- 
lui de ces deux Ducs , pour (avoir qu'il n'y avait , du 
tems de la paix d'Utrecht , ni defleins , ni factions , ut 
aucun homme en ûcuation de rien entreprendre. 
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nouveau Miniftêre. On avait voulu empêcher 
que Louis XIV > ne gouvernât l'Efpagne, l'Amé- 
rique, la Lombardie, le Royaume de Naples & 
la Sicile fous le nom de ton petit- fils. Pour- 
quoi vouloir réunir tant d'Etats dans la Mai- 
ion de Charles VI '< Pourquoi la nation Anglaife 
aurait- elle épuifé fes tréfors ? Elle payait plus 
que l'Allemagne & la Hollande enfemble. Les 
frais de la préfente année allaient à fcpt-millions 
de livres îtcrling. Fallait- il qu'elle fc ruinât, 
pour une caufe qui lui était étrangère , & pour 
donner une partie de la Flandre aux Provinces- 
Unies rivales de fon commerce ? Toutes ces rai- 
ibns, qui enhardiraient la Reine, ouvrirent 
les yeux à une grande partie de la nation ; & 
un nouveau Parlement étant convoqué, la Rei- 
ne eut la liberté de préparer la paix de l'Europe. 

Mais, en la préparant en lecret, elle ne pou- 
vait pas encor fe féparer publiquement de fes 
Alliés ; & quand le Cabinet négociait , MarU 
borough était en campagne. Il avanqait toujours 
en Flandre; il forçait les lignes, que le Mare- s ept# 
chai de Viîiars avait tirées de Montreuil juk 
qu'à Valenciennes ; il prenait Bouchain ; il s'a- 
vançait au Quènoi, & de là vers Paris il y a- 
voit à peine un rempart à lui oppofer. 

Ce fut dans ce tems malheureux , que le cé- 
Jèbre Ait Gué- Trottin, aidé de fon courage & 
de l'argent de quelques Marchands , n'ayant 
encor aucun grade dans la Marine & devant 
tout à lui-même, équipa une petite flote , & Sept; 
alla prendre une des principales villes du Bré- &Odt, 
Cl, St. Sébaftiende Rio-Janéiro. Son équipa- 
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ge revint chargé de richelTes -, & les Portugais 

Ïerdirent beaucoup* plus qu'il ne gagna. Mais 
i mal qu'on faifait au Bréfil, ne foulageait 
pas les maux de la France. 

m 

CH. CENT- QVA TRE- VI NG T- SIXIEME. 

Vittoire du Maréchal de Villars à D<?- 
nain. Rétabliffement des affaires. Paix 
. générale. 

. * • . 

LEs négociations, qu'on entama enfin ou- 
vertement à Londres , furent plus falutai- 
res. La Reine envoya le Comte de Straffbrd , 
AmbalTadeur en Hollande , communiquer les 
proportions de Louis XIV. Ce n'était plus a- 
lors à Marlborough qu'on demandait grâce. Le 
Comte de Straffbrd obligea les Hollandais à 
nommer des Plénipotentiaires , & à recevoir 
ceux de la France. 

Trois particuliers s'oppofaient toujours à 
cette paix. Marlborough, le Prince Eugène & 
Heinjîus, perfiftaient à vouloir accabler Louis 
XIV. Mais quand le Général Anglais retour- 
na dans Londres à la fin de 171 1. on lui ôta 
tous fes emplois. Il trouva une nouvelle Cham- 
bre-baffe , & n'eut pas pour lui la pluralité de 
la haute. La Reine, en créant de nouveaux 
Pairs, avait affaibli le parti du Duc, & forti- 
fié celui de la Couronne. Il fut aceufé , comme 

Sri- 
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Scipion , d'avoir malverfé : mais il fe tira d'a£« 
faire , à-peu-près de même , par là gloire & par 
la retraite. Il était encor puiifant dans fa dit 
grâce* Le Prince Eugène n'hérita pas à paflèr à 
Londres , pour féconder fa faction. Ce Prince 
reçut l'accueiL qu'on devait à fon nom & à fa 
renommée , & les refus qu'on devait à fes pro- 
portions. La Cour prévalut; le Prince Eugène 
retourna feul achever la guerre ; & c'était en- 
cor un nouvel aiguillon pour lui , d'efpérer de 
nouvelles victoires , fans compagnon qui ea par- 
tageât l'honneur. 

Tandis qu'on s'affemble à Utrecht ; tandis 
que les Miniftres de France, tant maltraités 
à Gertrudenberg , viennent négocier avec plus 
d'égalité; le Maréchal de Villars, retiré der- 
rière des lignes , couvrait encor Arras & Cam- 
brai. Le Prince Eugène prenait la ville du Que- 4. 
noi, & il étendait dans le pays une armée J uilIe t 
d'environ cent - mille combattans. Les Hollan- 17115 
dais avaient fait un effort j & n'ayant jamais 
encor fourni à toutes les dépenfes qu'ils étaient 
obligés de faire pour la guerre , ils avaient été 
au-delà de leur contingent cette année. La Rei- 
ne Aune ne pouvait encor fe dégager ouverte- 
ment ; elle avait envoyé à l'armée du Prince 
Eugène le Duc à'Ormond avec douze -mille An- 
glais , & payait encor beaucoup de troupes Al- 
lemandes. Le Prince Eugène , ayant brûlé le 
fauxbourg d'Arras , s'avançait fur l'armée Fian- 
çaife. Il propofa au Duc d'Ormond de livrer 
bataille. Le Général Anglais avait été envoyé 
pour ne point combattre. Les négociations parti- 

. . v culiéres 
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culiéres entre l'Angleterre & la France avançaient 
Une fufpenûon d'armes fut publiée entre les deux 
19. Couronnes. Louis XIV. fat remettre aux An- 
JuiU glais la ville de Dunkerque, pour fureté de les 
l 7 l% * engagemens. Le Duc d'Onnondih retira vers 
Gand. Il voulut emmener avec Jes troupes de 
fa nation, celles qui étaient à la folde de la 
Reine j mais il ne put fe faire fuivre que de 
quatre efeadrons de Holfteiu & d'un Régiment 
Liégeois. Les troupes du Brandebourg, du Pa- 
latinat, de Saxe, de Heûe, de Duuemarck, 
reitèrent fous les drapeaux du Prince Eugé>ie , 
& forent payées par les Hollandais. L'Elecleur 
de Hanovre même, qui devait fuccéder à la 
Reine Anne , lailfa malgré elle fes troupes aux 
Alliés, & fit voir que li fa famille attendait la 
Couronne d'Angleterre, ce n'était pas fur la fa- 
veur de la Reine Anne qu'elle comptait. 

Le Prince Eugène, privé des Anglais, était 
encor fupérieur de vingt-mille hommes à l'ar- 
mée Françaifei il l'était par fa poiition, par 
l'abondance de fes magafins, & par neuf ans 
de victoires. 

Le Maréchal de Villars ne put l'empêcher de 
faire le fiége de Landrecy. La France , épuiféc 
d'hommes & d'argent, était dans la conltcrna- 
tion. Les efprits ne fe raifûraient point par les 
Conférences d'Utrecht, que les fuccès du Prin- 
ce Eugène pouvaient rendre infructueufes. Dé- 
jà même des détachemens confidérables avaient 
ravagé une partie de la Champagne , & péné- 
tré jufqu'aux portes de Reims. 

Déjà l'allarme était à Verfailles 5 comme dans 

le 
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le refte du Royaume, La mort du fils unique 
du Roi , arrivée depuis un an ; le Duc de Bour- 
gogne, la Duchelle de Bourgogne , leur fils 
aine , enlevés rapidement depuis quelques mois , 
& portés dans le même tombeau > le dernier de Fctt. 
leurs enfans moribond ; toutes ces infortunes 171*; 
domeftiques , jointes aux étrangères & à la mi- 
fére publique, faifaient regarder la fin du ré- 
gne de Louis XIV. comme un tems marqué 
pour la calamité j & l'on s'attendait à plus de 
defaltres , que l'on n'avait vu auparavant de 
grandeur & de gloire. 

Précifément dans ce tems- là, mourut en E£ ir- 
pagne le Duc de Vendôme. L'efprit de décou- Juin 
ragement, généralement répandu en France, i7**« 
& que je me louviens d'avoir vu, fanait en- 
cor redouter que l'Efpagne , foûtenue par le 
Duc de Vendôme , ne retombât par fa perte. 

Landrecy ne pouvait pas tenir longtems. Il 
fut agité dans Verfailles , fi le Roi fe retirerait 
à Chambort. Il dit au Maréchal d' Har court , 
qu'en cas d'un nouveau malheur, il convoque- 
rait toute la Nobleflè de fon Royaume , qu'il 
la conduirait à l'ennemi malgré fon âge de foi- 
santé & quatorze ans , & qu'il périrait à la 
tète. 

Une faute , que fit le Prince Eugène , délivra 
le Roi & la France de tant d'inquiétudes. On 
prétend que fes lignes étaient trop étendues * 
que le dépôt de fes magafins dans Marchiennes 
était trop éloigné,* que le Général Albermarle, 
pofté à Dénain entre Marchiennes & le camp 
du Prince , n'était pas à portée d'être fecouru 
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aflcz tôt , s'il était attaqué. On m'a afTuré qu'u- 
ne Italienne fort belle , que je vis quelque tems 
après à la Haie, &'qui était alors entretenue 
par le Prince Eugène , était dans Marchiennes , 
& qu'elle avait été caufe qu'on avait choifi ce 
lieu pour fervir d'entrepôt. Ce n'était pas rendre 
juftice au Prince Eugène , de penfer qu'une fem- 
me pût avoir part à fes arrangemens de guerre. 

Ceux qui fa vent qu'un Curé , & un Con- 
feiller de Douai nommé le Fèvre d'Orval, le 
promenant enfemble vers ces quartiers, imagi- 
nèrent les premiers qu'on pouvait aifément atta- 
quer Dénain & Marchiennes, ferviront mieux 
à prouver , par quels fecrets & faibles relforts 
les grandes affaires de ce monde font fouvcnt 
dirigées. Le Fèvre donna fon avis à l'Intendant 
de la province ; celui-ci , au Maréchal de Mon- 
tefquiou qui commandait fous le Maréchal de 
Villars j le Général l'approuva , & l'exécuta. 
Cette a&ion fut en effet le falut de la France , 
plus cncor que la paix avec l'Angleterre. Le 
Maréchal de Villars donna le change au Prin- 
ce Eugène. Un corps de dragons s'avança à la 
vue du camp ennemi , comme fi on fe préparait 
à l'attaquer j & tandis que ces dragons fe reti- 
i 4 . rent enfuite vers Guife , le Maréchal marche 
Juilletà Dénain avec fon armée fur cinq colonnes. On 
W*- force les retranchemens du Général Alberinarle, 
défendus par dix-fcpt bataillons ; tout eft tué , 
ou pris. Le Général fe rend prifonnier avec 
deux Princes de Nafau, un Prince de Hol- 
ftein, un Prince d'Anhalt , & tous les Offi- 
ciers. Le Prince Eugène arrive à la hâte, mais* 

a 
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à la fin de l'action, avec ce qu'il peut amener 
de troupes \ il veut attaquer un pont qui con- 
duirait à Dénain , & dont les Français étaient 
maîtres; il y perd du monde, & retourne à 
fon camp , après avoir été témoin de cette dé* 
faite. 

Tous les poftes, vers Marchiennes le long 
de la Scarpe , font emportés l'un après l'autre 
avec rapidité. On poulie à Marchiennes défen- 
due" par quatre-mille hommes > on en preife le 
fiége avec tant de vivacité , qu'au bout de trois 
jours on les fait prifonrflers , & qu'on fe rend 
maître de toutes les munitions de guerre & Juillet 
débouche, amaflées par les ennemis pour la 171** 
campagne. Alors toute la fupériorité eft du cô- 
té du Maréchal de Villars. L'ennemi déconcerté Sept; 
lève le iîége de Landrecy, & voit reprendre 
Douai, le Quènoi , Bouchain. Les frontières i7*3> 
font en fureté. L'armée du Prince Eugène fe re- 
tire, diminuée de près de cinquante bataillons * 
dont quarante furent pris , depuis le combat 
de Dénain jufqu'à la fin de la campagne. La 
victoire la plus fignalée n'aurait pas produit de. 
plus grands avantages. 

Si le Maréchal de Villars, avait eu cette fa- 
veur populaire qu'ont eu .quelques autres Gé- 
néraux, on l'eût appelle à haute voix le Réf. 
taurateur de la France ; mais on avouait à pei- 
ne les obligations qu'on lui avait i & dans la 
joie publique d'un fuccès inefpéré , l'envie pré- 
dominait encore. * 

H. G. Tant. VI. D Cha- 

* Le Maréchal de Villars eut à YerfaiUes une partie 
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Chaque progrès du Maréchal de Villars hâ«. 
tait la paix d'Utrecht. Le Mini ère de la Rei- 
ne Arme , refpon ible à fa patrie & à l'Europe, 
ne négligea ni les intérêts de l'Angleterre , ni 
ceux des Alliés , ni la fureté publique. Il exi- 
gea d'abord, que Philippe V. affermi en Efpa- 
gne , renonçât à fes droits fur la Couronne de 
France , qu'il avait toujours confervés -, & que 
le Duc de Berri fun frère , héritier préfom tif 
de la France après l'unique arriére - petit - fils 
qui reftait à Louis XIV. renonçât auffi à la 
Couronne d'Efpagne ,*en cas qu'il devint Roi 
de France. On voulut que le Duc d' rléans 

fit 

de l'apartement qu'avait occupé Monfeigneur , & le Roi 
vint l'y voir. L'Aufeur des Mémoires de Miintenon qui 
confond tous les tems , dit Tom. V. p. 119. de ces Mé- 
moires , que le Maréchal de Vitlars) arriva dans s jar- 
dins de Mari», & que le Roi lui ayant dit qu'i était 
très content de lui , le Maréchal fe tournant vers les ecttrt 
tifans leur dit , Mejjîeurs , au moins vous l'entendez. Ce 
conte raporté dans cette occafion ferait tort à un hom- 
me qui venait de rendre de û grands fervices. Ce n'eft 
pas dans ces moments de gloire qu'on fait ainfi remar- 
quer aux courtifans que le Roi eft content. Cette anec- 
dote défigurée eft de l'année 171 1. Le Roi lui avait 
ordonné de ne point attaquer le Duc de Marlborough. 
Les Anglais prirent Bouchaia. On murmurait contre 
le Maréchal de Villars. Ce f t après cette campagne de 
171 1. que le Roi lui dit qu'il était content) & c'eft 
alors qu'il pouvait convenir à un Général d'im fer û- 
lence aux reproches des courtifans, en leur dilânt que fon 
Souverain était iadsfait de fa conduite > quoique alheu- 
reufe. 

Ce fait eft très peu important; mais il faut d la 
f érité da les plus petites chofes. 
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fie la même renonciation. On venait d'éptrou- 
ver , par douze ans de guerre , combien de tels 
actes lient peu les hommes. U n'y a point en- 
cor de loi reconnue, qui oblige les defcendans 
à le priver du droit de régner, auquel auront 
renoncé les pères. Ces renonciations ne font 
efficaces , que lorfque l'intérêt commun con- 
tinuë de s'accorder avec elles. Mais enrin elles 
calmaient pour le moment préfent une tempête 
de douze années : & il était probable, qu'un 
jour plus d'une nation réunie ibûtiendrait ces 
renonciations , devenues la bafe de l'équilibre 
& de la tranquillité de l'Europe. 

On donnait par ce Traité au Duc de Savoie 
l'Ifle de Sicile , avec le titre de Roi i & dans le 
Continent, Feneltrelles , Exilles & la Vallée de 
Pragelas. Ainfi on prenait,' pour l'aggrandir, 
fur la Maifon de Bourbon. 

On donnait aux Hollandais une barrière con- 
fidérabie, qu'ils avaient toujours dé(irée;'& fi 
l'on dépouillait la Maifon de France de quel- 
ques domaines en faveur du Duc de Savoie , 
on prenait en effet fur la Maifon d'Autriche 
de quoi fatisfaire les Hollandais , qui devaient 
devenir, à fes dépens, les Confervateurs & les 
Maîtres des plus fortes villes de la Flandre. 
On avait égard aux intérêts de la Hollande 
dans le Commerce. On ftipulait ceux du Por- 
tugal. 

On réfervait à l'Empereur la Souveraineté 
des dix Provinces de la Flandre Efpagnole, & 
le domaine utile des villes de la B irriére. On 
lui aHurait le Royaume de Napies & la Sar- 

D % daigne , 
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daigne, avec tout ce qu'il pofledait enLombar- 
die , & les quatre ports fur les côtes de la Tok 
cane. Mais le Confeil de Vienne fe croyait 
trop léfé , & ne pouvait foufcrire à ces condi- 
tions. 

A l'égard de l'Angleterre , fa gloire & Tes in- 
térêts étaient en fïireté. Elle fàifait démolir & 
combler le port de Dunkerque , objet de tant 
de jaloufies. L'Efpagne la lainait en poffeflion 
de Gibraltar & de l'Ifle Minorque. La Fran- 
ce lui abandonnait la Baïe d'Hudfon, l'Ifle de 
Terre -neuve & l'Acadie. Elle obtenait, pour 
le Commerce en Amérique, des droits qu'on 
ne donnait pas aux Français, qui avaient placé 
Philippe V. fur le Trône. Il faut encor comp- 
ter , parmi les articles glorieux au Miniftère 
Anglais, d'avoir fait confentir Louis XIV. à 
faire fortir de prifon ceux de fes propres fujets 
qui étaient retenus pour leur Religion. C'était 
dicter des loix , mais des loix bien refpe&ables. 

Enfin la Reine Anne^ facrifiant à fa patrie 
les droits de fon fang & les fecrettes inclina- 
tions de fon cœur , faifait affûrer & garantir fa 
fucceflion à la Maifon de Hanovre. 

Quant aux Electeurs de Bavière & de Co- 
logne , le Duc de Bavière devait retenir le Du- 
ché de Luxembourg & le Comté de Namur, 
jufqu'à ce que fon frère & lui fulfcnt rétablis 
dans leurs Eledorats ; car l'Efpagne avait cédé 
ces deux Souverainetés au Bavarois , en dédom- 
magement de fes pertes î & les Alliés n'avaient 
pris ni Namur ni Luxembourg. 
. Pour la France, qui démoliiïait Dunkerque , 
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& qui abandonnait tant de Places en Flandre , 
autrefois conquifes par Tes armes, & aflurées 
par les Traités de Nimégue & de Rifwick, on 
lui rendait Lille , Aire , Béthune , & Saint- Ve- 
nant. 

Ainfi il paraiflait, que le Miniftèrc Anglais 
rendait juftice à tout le monde. Mais les Whigs 
ne la lui rendirent pas ; & la moitié de la na- 
tion perfécuta bientôt la mémoire de la Reine 
Anne, pour avoir fait le plus grand bien qu'un 
Souverain puiife jamais faire , pour avoir don- 
né le repos à tant de Nations. On lui reprocha 
d'avoir pu démembrer la France , & de ne l'a- 
voir pas fait. * 

Tous ces Traités furent lignés l'un après l'au- 
tre, dans le cours de l'année 171 3. Soit opi- 
niâtreté du Prince Eugène , foit mauvaife poli- 
tique du Confeil de l'Empereur, ce Monarque 
n'entra dans aucune de ces négociations. Il au- 
rait eu certainement Landau , & peut-être Strak 
bourg , s'il s'était prêté d'abord aux vues de la 
Reine Anne. \\ s'obftina à la guerre , & il n'eut 

D 3 rien. 

* La Reine Anne envoya au mois d'Août Ton Secré- 
taire d'Etat le Vicomte de Boiingbroke confommer la négo- 
tiation. Le Marquis de Torci fait un très grand éloge de 
Ce Minillre, & dit que Louis XIV. lui fit l'accueil qu'il 
lui devait. En effet il fut reçu à la Cour comme un 
homme qui venait donner la paix ; & lorsqu'il vint à 
l'Opéra tout le monde fe leva pour lui faire honneur : 
c'eft donc une grande calomnie dans les Mémoires de 
[ Maintenon de dire pag du Tom. V. l e mépris que 

Louis XIV. témoigna four Myhrd Boiingbroke ne prouve 
(oint qu'il toi» eu au nombre, de [es penfionnaires. 
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rien. Le Maréchal de Villars ayant mis ce qui 
reftait de la Flandre Francaife en lïireté, palTa 
vers le Rhin, & après s'être rendu Maître de 
Août Spire , de Worms , de tous les pays d'alentour , 
* 7I * # il prend ce même Landau que l'empereur eût 
*o. pu conferver par la paix; il force les lignes que 
Sept, le Prince Eugène avait fait tirer dans le Bnfgauj 
défait dans ces lignes le Maréchal Vaubonne-, 
30. alîîége & prend Fribourg , la capitale de l'Au- 
P#. triche antérieure. 

Le Confeil de Vienne preiîait de tous côtés 
les fecourt» qu'avaient promis les Cercles de 
l'Empire, & ces fecours ne venaient point. Il 
Comprit alors que l'Empereur, fans l'Angleterre 
& la Hollande, ne pouvait prévaloir contre la 
France ; & il fc réfolut trop tard à la paix. 

Le Maréchal de Villars , après avoir ainfi 
terminé la guerre , eut encor la gloire de con- 
clure cette paix à Radltat avec le Prince Eugène. 
C'était peut-être la première fois qu'on avait 
vu deux Généraux oppofés , au fortir d'une 
campagne , traiter au nom de leurs Maîtres. Ils 
y portèrent tous deux la franchife de leur 
caractère. J'ai ouï conter au Maréchal de Villars, 
qu'un des premiers difeours qu'il tint au Prince 
Eugène , fut celui-ci: Monfieur , nous ne fouî- 
mes point ennemis i vos ennemis font à Vienne , 
S? les miens à Verfailles. En eifet , l'un & l'au- 
tre eurent toujours dans leurs Cours des caba- 
les à combattre. 

Il ne fut point queftion dans ce Traité, des 
droits que l'Empereur réclamait toujours fur la 
Monarchie d'Efpagne , ni du vain titre de Roi 

Catho- 
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Catholique que Charles VI. prit toujours , tan- 
dis que le Royaume reftait aifûré à Philippe V. 
Louis XIV. garda Strasbourg & Landau qu'il 
avait olFert de céder auparavant , Huningue & 
le nouveau Brifac qu'il avait propofé lui - même 
de rafer , la Souveraineté de l'Alface à laquelle 
il avait offert de renoncer. Mais ce qu'il y 
eut de plus honorable , il fit rétablir dans 
leurs Etats & dans leurs rangs les Eledeurs de 
Cologne & fie Bavière. 

C'elt une chofe très remarquable , que la Fran- 
ce , dans tous Tes Traités avec les Empereurs , 
a toujours protégé les droits des Princes & des 
Etats de l'Empire. Elle pofa les fondemens de 
la liberté Germanique à Munfter, & fit ériger 
un huitième Eledorat pour cette même Maifon 
de Bavière. Le Traité de Nimégue confirma ce- 
lui de Weftphalie. Elle fit rendre par le Traité 
de Kifwick , tous les biens du Cardinal de Fur* 
ftemberg. Enfin par la paix d'Utrecht , elle ré- 
tablit deux Eledeurs. Il faut avouer, que dans 
toute la négociation qui termina cette longue 
querelle, la France requt la loi de l'Angleterre , 
& la fit à l'Empire. 

Les Mémoires hiftoriques du tems, fur les- 
quels on a formé les compilations de tant d'hiftoi- 
res de Louis XIV. difent que le Prince Eugène, 
en finiûant les conférences, pria le Duc de 
Villars d'emb^alfer pour lut les genoux de Louis 
XIV. & de préfenter à ce Monarque les alfu- 
rances du plus profond refped d'un fujet envers 
fin Souverain. Premièrement, il n'eft pas vrai, 
qu'un Prince, petit -fils d'un Souverain, de- 

D 4 meure 
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meure le fujet d'un autre Prince , pour être né 
dans fes Etats. Secondement , il eft encor moins 
vrai, que le Prince Eugène, Vicaire- général de 
l'Empire , pût fe dire fujet du Roi de France. 

Cependant chaque Etat fe mit en poffeiîion 
de fes nouveaux droits. Le Duc de Savoie fe 
fit reconnaître en Sicile , fans confulter l'Empe- 
reur , qui s'en plaignit en vain. Louis XIV. fit 
recevoir fes troupes dans Lille. Les Hollandais 
fe faifirent des villes de leur barrière la Flan- 
dre leur a payé toujours douze-cent-cinquante- 
jnille florins par an , pour être les Maîtres chez 
elle. Louis XIV. fit combler le port de Dun- 
kerque , rafer la citadelle , & démolir toutes 
les fortifications du côté de la mer, fous les 
yeux d'un Commilfaire Anglais. Les Dunker- 
quois , qui voyaient par là tout leur Commerce 
périr , députèrent à Londres pour implorer la 
clémence de la Reine Anne. Il était- trifte pour 
Louis XIV. que fes fujets allaflcnt demander 
grâce à une Reine d'Angleterre ; mais il fut en- ' 
cor plus trille pour eux , que la Reine Anne 
fût obligée de les refufer. 

Le Roi , quelque tems après , fit élargir le ca- 
nal de Mardick ; & au moyen des éclufes , on 
fit un port qu'on difait déjà égaler celui de 
Dunkerque. Le Comte de Stairs, Ambaifadeur 
d'Angleterre , s'en plaignit vivement à ce Mo- 
narque. Il eft dit dans un des meilleurs livres 
que nous ayons , que Louis XIV. répondit au 
Lord Stairs : Monfteur PAmbajfadeur , fat toit- 
jours été le Maître chez moi , quelquefois chez les 
autres , ne m'en faites pas fouvenir. Je fai de 

feience 

< 
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fcience certaine , que jamais Louis XIV. ne fit 
une réponfe fi peu convenable. Il n'avait jamais 
été le Maître chez les Anglais : il s'en fallait 
beaucoup. Il l'était chez lui ; mais il s'agillàit 
de favoir , s'il était le maître d'éluder un Trai- 
té, auquel il devait Ion repos, & peut-être 
une grande partie de (on Royaume. * 

La claufe du Traité qui portait la démolition 
du port de Dunkerque & de fes éclufes, ne fti- 
pulait pas qu'on ne ferait point de port à Mar- 
dick. On a ofé imprimer que le Lord Boling* 
broke, qui rédigea le Traité, fit cette omifc 
fion , gagné par un préfent d'un million. On 
trouve cette lâche calomnie dans i'hiftoire de 
Louis XIV. fous le nom de la Martiniére ; & 
ce n'eft .pas la feule qui déshonore cet ouvra- 
ge. Louis XIV. parai^ait être en droit de^)ro- 
fiter de la négligence des Miniftres Anglais , & 
de s'en tenir à la lettre du Traité ; mais il ai- 
ma mieux en remplir l'efprit , uniquement pour 
le bien dé la paixj & loin de dire au Lord Stairs, 
qu'il ne le fit pas fouvenir qu'il avait été au* 
trefois le Maitre chez les autres , il voulut bien 
céder à fes repréfentations , auxquelles il pou- 
vait réfifter. Il fit difeontinuer les travaux de 
Mardick au mois d'Avril 17 14. Les ouvrages 
furent démolis bientôt après dans la Régence , 

& 

* Jamais le Lord Stars ne parla au Roi qu'en pré- 
fence du Secrétaire d'Etat de Torci , qui a dit n'avoir; 
jamais entendu un difeours fi déplace. Ce difeours au- 
rait été bien humiliant pour Louis XIV. quand il fit ceA 
fer les ouvrages de Mardick. 
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& le Traite accompli dans tous fes points. 

Après cette paix d'Utrecht & de' Radftat , 
Philippe V. ne jouit pas encor de toute l'Efpa- 
gne y il lui relia la Catalogne à foumcttre , ainfi 
que les Mes de Majorque & d'Ivica. 

II faut favoir que l'Empereur Charles VL ayant 
laiifé fa femme à Barcelone., ne pouvant foute- 
nir la guerre d'Efpagne , & ne voulant ni céder 
fes droits ni accepter la paix d'Utrecht, était 
cependant convenu alors avec la Reine Amie , 
que l'Impératrice & fes troupes , devenuës inu- 
tiles en Catalogne , feraient tranfportées fur des 
vaifTcaux Anglais. En efïet la Catalogne avait 
été évacuée ; & Staremberg en partant s'était 
démis de fon titre de Viceroi. Mais il laùfa 
toutes les femences d'une guerre civile, & Pet 
pérance d'un promt fecours de la part de l'Em- 
pereur & même de l'Angleterre. Ceux qui a- 
vaient alors le plus de crédit dans cette Provin- 
ce , imaginèrent qu'ils pourraient former une 
République fous une protection étrangère , & 
que le Roi d'Efpagne ne ferait pas aifez fore 
pour les conquérir. Ils déployèrent alors ce 
caractère que Tacite leur attribuait il y a fi 
longtems. „ Nation intrépide , diuil , qui compte 
„la vie pour rien, quand elle ne l'employé pas 
„ à combattre. 

S'ils avaient fait pour Philippe V. leur Roi , 
autant d'efforts qu'ils en firent alors contre lui, 
jamais l'Archiduc n'eût difputé l'Efpagne. Ils 
prouvèrent, par leur opiniâtre réûftancc que, Phi- 
lippe V. délivré même de fon Compétiteur , ne 
pouvait feul les réduire. Louis XI y. qui dans 

les 
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les derniers tems de la guerre n'avait pu four- 
nir ni foldats ni vaiifeaux à fon petit -fils con- 

re Chatr.es fon Concurrent, lui en envoya a» 
lors c entre fes fujets révoltés. Une efçadre 
Françaife bloqua le. port de Barcelone , & le 
Maréchal dç Bamick i'aiîiégça par terre. 

La Reine d'Angleterre » plus fidèle à fes 
Tr 'tés , qu'aux intérêts de fon pays , ne le- 
courut point cette ville. L'Empereur d'AU 

em ne promit de «vains feçours. Les afTtégés 
fe défendirent avec un courage fortifié par le 
fanatifme. Les Prêtres , les Moines , coururent 
aux armes & fur les brèches , comme s'il s'é- 
tait agi d'une guerre de Religion. Un fantôme 
de liberté^ les rendit fourçls à toutes les avances 
qu'ils reçurent de leur Maître.. Plus de cinq- 
cent Eccléfia iques moururent dans ce fiége les 
armes à la ma'n. On peut juger\ li leurs dif. 
cours & leu exemple avaient animé les peuples. 

Ils arborèrent fur la brèche un d peau noir, 
& foûtinrent plus d'un affaut. Enfin les alîié- 
geans ayant pénétré , les affiégés fe bâtirent en- 
cor de rué en rue î & retirés dans la ville neu- 
ve tandis que l'ancienne était prife, ils deman- 
dèrent encor en capitulant , qu'on leur confer- 
yât tous leurs privilèges. Ils n'obtinrent que la 
vie & leurs biens. La plupart de leurs privi- 
lèges leur furent ôtés. Soixante Moines, con- 1 
dannés aux galères , furent la feule vengeance 
que 'on prit. Philippe F. avait traité plus ru- 
dement la petite ville de Xativa * dans le cours 

de 

* Cette ville de Xativa fut rafee en 1707. après la 

bataille 
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de la guerre : on Pavait détruite de fond en 
comble , pour faire un exemple. Mais fi on ra- . 
fe une petite ville de peu d'importance , on n'en 
rafe point une grande , qui a un beau port de 
mer, & dont le maintien eft utile à PEtat. 

Cette fureur des Catalans , qui ne les avait 
pas animés quand Charles VI. était parmi eux , 
& qui les tranfporta quand ils furent fans fe- 
cours, fut la dernière flamme de Pincendie, qui- 
avait ravagé fi longtems la plus belle partie de 
l'Europe , pour le teftament de Charles IL Roi 
d'Elpagne. 

bataille d'A'minfa. Philippe V. fit bâtir fur Ces ruines ; 
une autre ville qu'on nomme à préTent San Phelipe. A 
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CH. CENT-QUA TRE~ VING T-SEP TIEME. 

TABLEAU DE L'EUROPE, 

DEPUIS LA PAIX D'UTRECHT 
JUSQU'EN i7Jtf. 

J'Ofe appellcr encor cette longue guerre, une 
guerre civile. Le Duc de Savoie y fut ar- 
mé contre fes deux filles. Le Prince de Voit* 
démonta qui avait pris le parti de l'Archiduc 
Charles , avait été fur le point de faire prilbn- 
nier dans la Lombardie fon propre pcre qui 
tenait pour Philippe V. L'Efpagne avait été 
réellement partagée en factions. Des Régimens 
entiers de Calviniftes Français avaient fervi 
contre leur patrie. C'était enfin pour une fuc- 
ceiïlon entre parens , que la guerre générale a- 
vait commencé : & l'on peut ajouter , que la 
Reine d'Angleterre excluait du Trône fon frè- 
re , que Louis XIV. protégeait, & qu'elle fut 
obligée de le profcrire. 

Les efpérances & la prudence humaine furent 
trompées dans cette guerre, comme elles le font 
toujours. Charles VI. deux fois reconnu dans 
Madrid , fut chatfé d'Efpagnc. Louis XI V. près 
de fuccomber , le releva par les brouilleries im- 
prévues de l'Angleterre. Le Confeil d'Efpagne , 
qui n'avait appelle le Duc d'Anjou au Trône 
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que dans le deifein de ne jamais démembrer la 
JVlonarchie , en vit beaucoup de parties fépa- 
rées. La Lombard»e, la Flandre*, reitèrent à la 
Maifon d'Autriche: la Maifon de Prulfe eut une 
petite p^tie de cette même Flandre j & les Hol- 
landais dominèrent dans une autre 5 une qua- 
trième partie demeura à la France. Ainfi l'héri- 
ritage de la Maifon de Bourgogne refta parta- 
gé entre quatre Puilfances j & celle qui fem- 
blait y avoir le plus de droit , n'y conferva 
pas une métairie. La Sardaigne , inutile à l'Em- 
pereur, lui relia pour un tems. Il jouît quel- 
ques années de Naples , ce grand Fief de Ro- 
me , qu'on s'eft arraché fi fou vent & fi aifé- 
ment. Le Duc de Savoie eut quatre ans la Si- 
cile , & ne l'eut que pour foutenir , contre le 
Pape , le droit fingulier , mais ancien , d'être 
Pape lui-même dans cette Ifle ; c'eft-à-dire , d'ê- 
tre , au Dogme près, Souverain abfolu en ma- 
tière de Religion. 

La vanité de la Politique parut encor plus 
après la paix d'Utrecht , que pendant la guerre. 
Il elt indubitable , que le nouveau Miniftère de 
la Reine Anne voulait préparer en fecret le ré- 
tabliflement du fils de Jaques IL fur le Trône. 
La Reine Anne elle-même commençait à écou- 
ter la voix de la nature, par celle de fes Mi- 

niftres 

* On appelle généralement du nom de Flandres , les • 
Provinces des Pays - bas qui appartiennent à la maifon 
d'Autriche , comme on appelle les fept Provinces- Unies 1 
h Hollande. 
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niftres ; & elle était dans le deflein de laitier 
fa fucceifion à ce frère , dont elle avait mis la 
tète à prix malgré elle. Sa mort prévint tous 
ces deflèins. La Maifon de Hanovre , qu'elle re- 
gardait comme étrangère & qu elle n'aimait pas, 
lui fuccéda ; fes Miniftres furent perfécutés ; 
& le parti du Prétendant ayant tenté de foûte- 
nir fes droits en 171 5. ce parti fut défait ; 
la rébellion , qui , fi la Reine Anne eût vécu 
plus longtems , eût paffé pour une révolution 
légitime , fut punie par le fang qui coula fur 
les échafauts. 

Les chofes changèrent en France d'une au- 
tre manière après la mort de Louis XIV. Il 
eût été trop long , trop difficile , & trop dan- 
gereux d'aifembler les Etats Généraux pour ré- 
gler les préteiuions à la Régence. Le Parlement Sept.' 
de Paris l'avait déjà donnée à deux Reines j elle 171 U 
la donna au Duc d'Orléans. Il avait caffé le 
Teftament de Louis XIII. Il calfa cekii de Louis 
XIV. Philippe Duc d'Orléans , petit- fils de 
France , fut déclaré Maître abfolu par ce même 
Parlement qu'il envoya bientôt après en exil. 

Pour mieux fentir, par quelle fatalité aveu- 
gle les affaires de ce monde font gouvernées ; 
il faut remarquer que l'Empire Ottoman, qui 
avait pu attaquer l'Empire d'Allemagne pendant 
la longue guerre de 170 1 .attendit laconclufion 
totale de la paix général* , pour faire la guer- 
re contre les Chrétiens. Les Turcs s'emparèrent 
aifément en 1715. du Péloponèfe que le célèbre 
Morofini, furnommé le Péloponéjiaque , avait 
pris fur eux vers la fin du oix-feptiéme ûécle , 

& 
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& qui était refté aux Vénitiens par la paix de 
Carlo witz. L'Empereur garant de cette paix, 
fut obligé de fe déclarer contre les Turcs. Le 
Prince Eugène qui les avait déjà battus autre- 
fois à Zenta , palfa le Danube , & ^ivra batail- 
le , près de Peter varadin, au Grand -Vifir Ali> 

il 71$. & vo " du Sultan Achmet 11L & remporta la 
victoire la plus fignalée. 

Quoique les détails n'entrent point dans un 
plan général, on ne peut s'empêcher de rapor- 
ter ici l'action d'un Français célèbre par les a- 
vantures fingulicres. Un Comte de Bonneval, 
qui avait quitté le fervice de France fur quel- 
ques mécontentements du Miniftère, Major 
Général alors fous le Prince Eugène , fe trou- 
va dans cette bataille entouré d'un corps nom- 
breux de JannhTaires ; il n'avait auprès de lui 
que deux cent foldats de fon Régiment 5 il ré- 
futa une heure entière ; & ayant été abattu 
d'un coup de lance, dix foldats qui lui reliaient 
le portèrent à l'armée victorieufe. Ce même 
homme profcrit en France , vint enfuite fe ma- 
rier publiquement à Paris ; & quelques années 
après il alla prendre le Turban à Conflantino- 
pley, où il eft mort Bâcha. 

Le Grand- Vifir Ali fut blefle à mort dans 
la bataille. Les mœurs Turques n'étaient pas 
encore adoucies j ce Vifir avant d'expirer fit 
mallacrer un Général de l'Empereur qui était 
ion prnonnier. * 

Ï7i7- L'année d'après le Prince Eugène affiégea Bel- 

grade, 

* H s'appellait Brainer, k 
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grade, dans Laquelle il y avait près de quinze 
mille hommes de garnifonj il fe vie lui-même 
afliégé par une armée innombrable de Turcs 5 
qui avançaient contre (on camp , & qui l'envi- 
ronnèrent de tran héesj il était précilement 
dans la fituation où fe trouva Cefar en alîlé- 
geant Aléxie; il s'en tira comme lui; il battit 
les ennemis, & prit la ville; toute fon armée 
devait périr, maïs la difeipline milit ire triom- 
pha de la force & du nombre. 

Ce Prince mit* le comble à fa gloire par la 
paix de Poflarowitz, qui donna Belgrade & l 7*% 
Témifwar à l'Empereur ; mais es Vénitiens 
pour qui on avait fait la guerre furent aban- 
donnes , & perdirent la Gréée fans retour. 

La face des affaires ne changeait pas moins 
en re les Pinces Chr't'ens L'intellig nce 
& l'union de la France & de l'Efpagne, 
qu'on avait tant redoutée , & qui avait allar- 
mé tant d'I tats , fut rompue dès que Jjouis 
XIV. eut les yeux fermés. Le Duc d'Or- 
léans Régent de Fr nce, quoiqu'irréprochable 
fur les foins de la confervation de fon Pupille, 
fe conduifit comme s'il eût dû lui fuccéder. II 
6'unit étroitement avec l'Angleterre , réputée 
l'ennemie naturelle de la France j & rompit ou- 
vertement avec la branche de Bourbon qui ré- 
gnait à Madrid : & Philippe F. qui avait renon- 
cé à la Couronne de France par la paix , excita, 
ou plutôt prêta fon nom pour exciter des Édi- 
tions en Fiance , qui devaient lui donner la 
Régence d'un pays où il ne pouvait régner. 
Ainfi , après la mort de Louis XIV. toutes les 

H. G. Tom. VI. È vues, 



Tableau de l'Europe 

vues , toutes les négociations , toute la politi- 
que changèrent dans fa famille & chez tous 
les Princes. 

Le Cardina Albéroni , premier Miniftre d'Ef- 
pagne, fe mit en tète de bpuleverfer l'Europe , 
& fut fur le point d'en venir à bout. 11 avait 
eu peu d'années rétabli les finances & les forces 
de la Monarchie Efpagnole 5 il forma le pro- 
jet d'y réunit la Sardaigne, qui était alors à 
l'Empereur; & la Sicile, dont les Ducs de Sa- 
voie étaient en pou* jfllon dejuis la paix d'U- 
trecht. Il allait changer la conftitution de l'An- 
gleterre, pour l'empêcher de s'oppofer à fes 
defleins, & dans la même vue il était prêt d'ex- 
citer en France une guerre civile. Il négociait 
à la fois avec la Porte Ottomane, avec le Czar 
Fierre le Grand, & avec Charles XII. Il était 
prêt d'engager les Turcs à renouvelier la guer- 
re contre l'Empereur 5 & Charles XII. réuni 
avec le. Czar, devait mener lui-même le Pré- 
tendant en Angleterre, & le rétablir fur le Trô- 
ne de les pères. 

Ce Cardinal en même tems foulevait la Bre« 
tagne en France, & déjà il faifait filer fecrete- 
ment dans le Royaume quelq es troupes dégui- 
fées en 1 auifauniers , conduites par un nom- 
mé Cohncri , qui devait fe joindre aux révol- 
tes. La confpiïâtion de la Duchefle du Maine , 
du Cardinal de Polignac , & de tant d'autres, 
était prête d'éclater ; le deffein était d'enlever, 
li on pouvait, le Duc d'Orléans , de lui ôter 
la Régence, & de la donner au Roid'Efpagne 
Philippe V. Ainlï le Cardinal Albéroni y autre- 
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Fois Curé de village auprès de Parme, allait è-» 
tre à la fois Premier Sliniftre d'Efpagne & de 
France , & donnait à l'Europe entière une face 
nouvelle. 

La fortune fit évanouir tops fes vaftes pro-> 
jets; uneifimple Courtifane découvrit à Paris 
Ja confpiration, qui devint inutile dès qu'elle 
fut connue* Le Roi de 1 Suéde ,1 qui devait 
mettre le Prétendant fur le Trône d'Angleter- 
re , fut tué en Norwège. Cependant une par* 
lie des projets tfAlbêroni. commençait à s'ef. 
fectuer , tant il av-it préparé de relforts. La 
flotte qu'il avait armée -defcendit en Sardaigne 
dès l'année 1717. & la rédunlt en peu de 
jours fous l'obéïflance de l'Efpagne * bientôt 
après elle s'empara de prévue toute, la Sicile 
en 171 8. 

Mais Albéroni n'ayant pu réuflir ni à faire dé- 
clarer les Turcs contre l'Empereur , ni à fufciter 
des guerres civiles en France & en Angleterre, 
vit à la fois l'Empereur , le Régent de France, 
& le Roi George L réunis contre lui. Le Duc 
d'Orléans avec les Anglais fit attaquer l'Efpa- 
gne, de forte que la première guerre de Louis 
XV. fut contre fon oncle, que Louis XI V. a- 
vait établi au prix de tant de fang. Une flotte 
Anglaiiè battit celle. d'Efpagnè auprès de MerTi- 
ne, & alors tous les projets du Cardinal AL 
hèroni étant déconcertés , ce Miniftre regardé 
ftx mois auparavant comme le plus grand-hom- 
me d'Etat qui eut jamais été , ne paffa plus alors 
que pour un téméraire , & un brouillon. Le 
Duc d'Orléans ne voulut donner la paix à gbim 
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type V. qu'à condition qu'il renverrait fort 
Miniftre; il fut livré par le Roi d'Efpagne aux: 
troupes Françaifes, qui le conduifirent fur les 
frontières d'Italie. Ce riièmë homme étant de- 
puis Légat à Boulogne , & ne pouvant plus dé- 
truire des Royaumes, occupa ion loitir à ten- 
ter de vouloir détruire la République de Saint 
Marin. Cependant il réfulta des tous fes grands 
deflèins , qu'on s'accorda à donner la Si ile à 
10. l'Empereur Charles VI, & ? la Sardaigne aux 
Ducs de Savoie qui l'ont toujours pouedée de- 
puis ce teins , & qui prennent le titre de Rois 
de Sardaigne : mais la Mailbn d'Autriche a per- 
du epuis la Sicile. 
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S U I T E 

DU TABLEAU DE L'EUROPE: 

REGENCE DU DUC D'ORLEANS. 

SYSTEME DE LAW. 

CE qui étonna le plus toutes -les Court de 
l'Europe , ce fut de voir quelque tems 
après en 1724. & 172^. Philippe V. & iharles VL 
autrefois fi acharnés l'un contre l'autre, main- 
tenant étroitement unis ; & les affaires forties 
de leur route naturelle , au point que le Mini* 
Itère de Madrid gouverna une année entière la 
Cour de Vienne. Cette Coùr , qui n'avait ja- 
mais eu d'autre intention que de fermer à la 
Maifon Francaife d'Efpagne tout accès dans 
l'Italie, fe laifla entraîner loin de fes propres 
fèntimens , au point de recevoir un fils d Phi-* 
lippe V. & d' Elifabeth de Parme fa féconde fem- 
me, dans cette même Italie, dont on voulait 
ex lu e tout Français & tout Efpagnol L'Em- 
pereur donna à ce fils puîné de fon Concur- 
rent , l'inveftiture de Parme & de Plaifance 8c 
du Grand - Duché de Tofcane : quoique a fuc- 
cefîton de ces Etats ne fût point ouverte , Doit 
Carlos y fut introduit avec fi -mille Efp nols; 

E 2 & 
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& il n'en coûta à PEfpagne que. deux - cent- 
mille piftoles données à A icnne. 

Cette faute du Confeii de l'Empereur ne fut 
pas au rang des fautes heureufes ,* elle lui coû- 
ta plus cher dans ,1a fuite." Tout était étrange 
dans cet accord ; . c'était deux Maifons enne- 
mies, qui s'unifiaient fins fe fier l'une à l'au- 
. tre y c'était les Anglais , qui a; ant tout fait pour 
détrôner Philippe V. & lui ayant arraché Mi- 
1101 que & Gibraltar, étai nt les Médiateurs de 
ce Traité * c'était un Hollandais , Ripperda , 
devenu Duc & tout-puiflant en Efpagne , qui 
le lignait , qui fut difgracié après l'avoir (igné , 
& qui alla mourir erifuite dans le Royaume de 
Maroc, où il tenta d'é ablir une Religion nou- 
velle 

Cependant en France, la Régence du Duc 
d'Orléans, que fes ennemis feercts & le boule- 
verlèment général des finances devaient rendre 
la plus orageu 2 des Régences, avait été la plus 
paiiible & la plus fortunée. L'habitude, que les 
Français avaient prife , d obéir fous Louis XIV* 
fit la fureté du Régent & la tranquillité publique. 
La confpiration , dirigée de loin par le Cardinal 
Alberoni , & mal tramée en France , fut difïï- 
pée auiE - tôt que formée. Le Parlement, qui 
dans la minorité de Louis XIV. avait fait la 
gilerre civile pour douze Charges de Maîtres 
des Requêtes , & qui avait iafle les Tefta- 
mens de Louis XIII. & de Louis XIV. avec 
moins de formalités que celui d'un , particu- 
lier , eut à peine la liberté de faire des remon- 
tra ces, lorfqu'on eut augmenté la valeur nu- 
méraire 
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tnéraire des cfpèccs trois fois au-delà du prïr 

ordinaire. Sa marclie à pied , dé la Grand' 
x Chambre au Louvre, ne lui attira que les rail- 
leries du pcuple % L'Edit le plus injufte qu'on 
ait jamais rendu, celui dé défendre à f tous les 
habitans d'un Royaume d'avoir chez foi plus 
de cinq-cent francs d'argent comptant , n'exci- 
ta pas le moindre mouvement. La ! difette en- 
tière des eipèces dans le public ; tout un peu- 
ple en foule fé preffànt, pour aller recevoir à 
un bureau quelque monnoie nécelîàire à la vie» 
en échange d'un papier décrié dont la France 
était inondée $ plufieurs citoyens écrafés dans 
cette foule, & leurs cadavres portés par le peu- 
ple au Palais Royal, ne produisent pas une 
apparence de fédition. Enfin ce fameux fyftê- 
me de Lcnv, qui femblait devoir ruiner la Ré- 
gence & l'Etat, fbûtint en erfet l'un & l'autre 
par des conféqùences que perfonne n'avait 
prévues. 

La cupidité qu'il réveilla dans tout s les 
conditions, depuis le plus bas peuple jufqu'aux 
Magistrats s aux Evêq ues &aux Princes, détour- 
na tous les cfprits de toute attention au bien 
public & de toute vue politique & ambitieufè, 
en les remplilTant de la crainte de perdre & de 
l'avidité de gagner. C'était un jeu nouveau & 
prodigieux, où tous lés citoyens pariaient les 
uns contre les autres. Des joueurs acharnés ne 
quittent point leur cartes pour troubler le Gou- 
vernement. Il arriva , par un preftige dont les 
refforts ne purent être vifibles qu'aux yeux les 
plus exercés & les plus fins, qu'un fyftème 

Ei tout 
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to t chimérique enfanta un Commerce réel, 8c 
fit renaître ia Compagnie d s Indes , établie , 
autrefois par le célèbre & bert , & ruinée par 
les guerres. Enfin , s'il y eut beau oup de for- 
tunes particulières détruites , la nation devint 
bientôt plus commerçante & plus riche. Ce fyf- 
tême éclaira les efprits , comme les guerres ci- 
viles aiguitent les courages 

Ce futjuae. maladie épidér iqu^ qui lè répan- 
dit de France en, Hollande & en Angleterre; 
elle mé 'te l'attention de la poftéritéj car ce 
n'était point l'intérêt politique de deux ou trois 
Princes qui bouleverfait des Nations. Les Peu- 
ples fe précipitèrent d'eux mêmes dans cette 
folie, qui enrichit quelques familles, & qui en 
réduifit tant d'autres à la . mendicité. Un Ecok 
fais nommé K Jean K L<xw , que .nous nommons 
Jean Lafs , qui n'avait d'autre métier que d'ê- 
tre grand joueur & grand calculateur , . obligé 
de fuir de la Grande Bretagne pour un meur- 
tre , avait dès longtems rédigé le plan d'une . 
Compagnie , qui payerait en billets les dettes 
.d'un Etat, & qui fe rembourferait par les prb- i 
fits. Ce fyftème .était très compliqué, mais ré- 
duit à fes juftes bornes , il pouvait être très utile. 
C'était une imitation delà Banque d'Angleter- 
re, & de fa Compagnie des Indes. Il propp{a 
cet établiffement au Duc de Savoie, depuis pre- 
mier Roi de Sardaigne , Vi&or Amèàèe , qui ré- 
pondit qu'il n'était pas allez puhTant pour fe 
ruiner. Il le vint propoier au Controlleur-Gé- 
% lierai Des Marets j maïs c'était dans le tems - 
<T une guerre malheureufe où toute confiance, 

était 
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était perdue 5 & la bafè dë ce fyftêrne était la 
confiance. • - vl ; 1 ' : * ' 

Enfin, il trouva tout favorable fous la Ré- 
gence du Duc d'Orléans 5 de. milliards de 
dettes à éteindre, une paix qui îaiflait du loifir 
au ouvernement , un Prince & un Peuple a- 
moureux des nouveautés. 

Il établit d'abord une banque en fon propre 
nom en 1716, Elle devint bientôt un Bureau 
général des recettes du Royaume. On y joi- 
gnit une Compagnie du Milfiilipi ; Compagnie 
dont on faifait efpérer de gran s avantages. Le 
public féduit par l'appas du gain s'empreffa d'a- 
cheter avec fureur les Actions de cette Compa- 
gnie & de cette Banque réunies. Les richefles 
auparavant refferrées par la défiance circulèrent 
avec profufionj les billets doublaient, quadru- 
plaient ces richeflès. La France fut très riche er* 
effet par le crédit. Toutes les profcfftons con- 
nurent le luxe ; & il pana chez les voilîns de 
la France , qui eurent part à ce commerce. 

La Baii que fut déclarée Banque du Roi en 
171:8. Elle fe chargea du commerce du Séné- 
gal.- Elle acquit le privilège de l'ancienne Com- 
pagnîe des Indes fondée par e célèbre Çolbert, 
tombée depuis en décadence, & qui avait aban- 
donné fon commerce aux Négocians de St. 
Malo. En n elle fe chargea des Fermes géné- 
rales du Roy urne. Tout fut donc entre les 
mains dcTEcoifais Lafi , & toutes les Finances 
du Royaume dépendirent d'une Compagnie de 
Commerce. 

Cette Compagnie paraiflant établie fur de fi 

vaftes 
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vaftes fondements, fes Actions augmentèrent 
vingt fois au-delà de leur première- valeur. Les 
variations fréquentes dans le. prix de ces effets 
produifirent à des hommes inconnus des biens 
immenfes : plufieurs en moins de lix mois de- 
vinrent plus riches que beaucoup de Souverains. 
Lafs fcduit lui - même par fon fyftêmc , & yvre 
de l'yvreflè publique & de la fienne , avait fa- 
briqué tant de Billets, que la valeur chiméri- 
que des Actions valait en 17 19. quatre -vingt 
fois tout l'argent qui ouvait circuler dans le 
Royaume. Le Gouvernement rembourfa en pa- 
pier tous les rentiers de l ? Etat. 

Le Régent ne pouvût gouverner une ma- 
chine fi immenfe» fi compliquée, & dont te 
mouvement rapide l'entrainait malgré lui. Les 
anc'ens Financiers & les gros Banquiers réunis 
épuifèrent la Banque Royale , en tirant fur elle 
de,s fommes confidérables. Chacun chercha à 
convertir fes billets en efpèces : mais la difpro- 
portion était énorme. Le crédit tomba tout 
d'un coups le Rcgent voulut le ranimer par 
des arrêts , qui l'anéantirent. On ne vit plus 
que du papier j .une- m ifere réelle commençait 
à fuccéder à tant de richefles fi&ices. Ce fut 
alors qu'on donna la p ace de Controlleur- Gé- 
néral des Finances à Lafs , précifément dans le 
tems qu'il était impoilible qu'il la remplit; c'é- 
tait en 1720. époque de la fubverfion de tou- 
tes, les fortunes des particuliers , & des finances 
du Royaume. On le vit en peu de tems d'E- 
colTais devenir Français par la naturalifation ; 
de Proteftant, Catholique s d'avanturier , Sei- 
gneur 
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gneur des plus belles terres j & dé Bafiquier, Mi* 
niftre d'Etat.. Le défordre était au comble. Le 
Parlement de Paris s'oppofa autant qu'il le put 
à ces innovations, & il fut exilé à Pôntoife. 
Enfin dans la 'même année Lafs chargé de l'exé- 
cration publique , fut obligé de fuïr du pays 
qu'il avait voulu enrichir, & qu'il avait bou- 
le verfé. r 

Les libelles de ce tems-là accufent le Régent 
de s'être emparé de tout l'argent du Royaume , 
pour les vues de fon ambition ,* & il eft certain 
qu'il eft mort endetté de fept millions exigi- 
bles. On aceufait Lafs d'avoir fait pafler pour 
fon profit? les efpèces de la France dans les pays 
étrangers : Il a vécu quelque tems à Londres 
des libéralités du Marquis de Lajfay , & eft 
mort à Venifè dans un état à peine au-deflus 
de l'indigence. De telles révolutions ne font 
pas les objets les moins utiles de l'Hiftoire. 

' Pendant ce tems la pefte défolait la Proven- 
ce ; on avait la guerre avec l'Efpagne. La Bre- 
tagne était prette à fe foule ver ; il s'était for- 
mé des confpirations contre le Régent 5 & ce- 
pendant il vint à bout prefque fans peine de 
tout ce qu'il voul t au-dchors &au-dedans. Le 
Royaume était dans une orifui on qui faifait 
tout craindre , & cependant ce fut le régne des 
plaifirs & du luxe. 

Il falut, après la ruine du fiftême de Lafs , re- 
former l'Etat ; on fit un recenfement de toutes 
les fortunes des Citoyens , ce qui était une en- 
treprife non moins extraordinaire que le fiftê- 
me : ce fut l'opération de finance &tle juftice la 

plus 
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plus grande, &la plus difficile qu'on ait jamais 
faite chez aucun peuple. On a co menqa verSy 
la fin de fffiti Elle li.it imaginée , rédigée & con-, 
duite par quatre frères , qui julques-là n'avaient 
point eu de part principale aux affaires publi- 
qn s ,' & qui par leur gén'e & par leurs travaux 
méritèrent qu'on leur confiât la for une de l'Etat. 
Ils établirent (lez de Bureaux de Maîtres des 
Requêtes, & d'autres Juges ; ils formèrent un 
ordre àlfezTûr , & allez net, pour que le cahos 
fût débrouillé; cinq-cent onze-mille & neuf ci- 
toyens, la plup t pères de famille, portèrent 
leur fortune en papier à ce Tribunal. Toutes 
ces dettes innombrables furent liquidées à près 
de feize-c.„t-treiîte-un millions numéraires ef- 
fectifs en argent, dont l'Etat Fut chargé. C'ett 
ainiî que finit ce jeu prodigieux de la fortune, 
qu'un étranger inconnu avait fait jouer à tout© 
une nation. * 

Après la deflrudlion de ce va lie 'difice de 
Lafs, d hardiment conçu, & qui écrafa fon ar- 
chitecte , il refta pourtant i & lès débris une 
Compagnie des Indes, qui devint bientôt la 
rivale de cejlès de Londres & d'Àmfterdarri. 

La fureur du jeu des Actions qui avait faiiî 

les 

* L'Hiftorien de la Régence, & celui du Duc d'Or- 
leans , parlent de cette grande affaire avec auffi peu de 
con iflànce que de toutes les a très : ils difent que le 
Co trolleur Ge'néral Mr. de la Hotijfaie , était Chambel* 
lan du I uc d'Orléans : ils prennent un e'erivain obicur 
nommé La Jonc hère , pour La Jonchère le Tréforier des 
guerre*. Ce (oajt des Livras de Hollaa4e. 
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les Français, anima aufîi les Hollandais & les 
Anglais. Ceux qui avaient obfervé en France 
les reflbrts par lefquels tant de particuliers a- 
vâient élevé des fortunes fi rapides & fi im- 
ttienfes 5 fur la crédulité & fur la mifère pu- 
bliques, portèrent dans Amfterdam , dans Rot- 
terdam , dans Londres , le même artifice & la 
même folie : on créa des Compagnies & des 
Commerces imaginaires. Amfrerdam fut bien-.; 
tôt défabufé. Rotterdam fut ruiné pour quel- 
que tems. Londres fut bouleverfé pendant Tan- 
née 1720. Il réfulta de cette manie en France 
& en Angleterre , un nombre prodigieux de 
banqueroutes, de fraudes, de vols publics, & 
toute la dépravation de mœurs que produit 
une cupidité effrénée. 

• • • 
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JUSQU'A 1716. 

A Près que la confufion des finances eut 
ceiîe avec la Régence , celle des affaires 
politiques celTa auflï, lorlque le Cardinal de 
Fleury ïut à la tète du Miniftère. S'il y a ja- 
mais eu quelqu'un d'heureux fur la Terre , c'é- 
tait fans doute le Cardinal de Flmry. * On îe 
regarda comme un homme des plus aimables 
& de la fociété la plus delicieufe , jufqu'à l'â- 
ge de foixante & treize ans $ & lorfqu'à cet âge , 
où tant de vieillards fe retirent du monde , il 
eut pris en main le Gouvernement , il fut re- 

garde 

* Le Régent en 17". avait f it le Cardinal Duboit 
Premier Miniftre. Où le Compilateur des Mémoires de 
Maintenon a - t - il pris que louis XIV ayant donne' un 
petit Bénébce en 1601. à cet Abbé Dubois, alors obf- 
cur , avait dit de lui : Jl ne s"" m tache point aux femmes qu'il 
aime j s'il boit , U ne s\nyvr, pas ; & s'il joue , il ne 
perd jamais ? Voila de fingulieres raifons pour donner 
Un Bénéfice : Peut- on faiie parler ainfî Lcws XIV. ? 

Après la mort du Cardinal Duboir , le Duc d'Orléans 
auparavant Régent prit lui-même Je titre de Premier 
Miniftre. Le Duc de Bourbon lui fuccéda $ %c le Car- 
dinal de Fttury eut eniùite la place du Duc de Bon bon. 
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gardé comme un des plus fages. Depuis 1725. 
julqu'à 1742. tout lui profpéra. Il conferva 
jufqù'à près de quatre-vingt-dix ans , une tête, 
faine , libre , & capable d'affaires. 

Quand on fonge , . que de mille conte po 
rains il y en a très rarement un feul qui par- 
vienne à cet âge, on eft obligé d'avouer, que le 
Cardinalde Fieury eut une deftinée unique. Si 
fa grandeur fut finguliére , en ce qu'ayant com- 
mencé fi tard, elle dura fi longtems fans aucun 
nuage y fa modération & la douceur de fes 
mœurs ne le furent pas moins. On fait quel- 
les étaient les richeiîes & la magnificence du 
Cardinal â y Amboife , qui agirait à la Tiare 3 ,'fie 
la fîmplicité aïrogante de Ximénes , qui levait 
des armées à les dépens , & qui , vétu en Moi- 
ne , difait qu'avec Ion 'cordon il conduifait les 
Grands d'Efpagnc : on connaît le fafte Royal 
de Richelieu, les richelfes prodigieufes accumu- 
lées . par Mazarin. Il reftait au Cardin il de 
Fieury la diftinction de la modeftie ; il fut fim- 
pie & œconome en tout , fans jamais fe démen- 
tir. L'élévation manquait à fon caractère. Ce 
défaut tenait à des vertus , qui font la douceur , 
l'égalité, l'amour de l'ordre & de la paix : il 
prouva, que les efprits doux & concilians font 
fai s pour gouverner les autres. * ... 

Il laiâa tranquillement la France réparer fes 
pertes & s'enrichir par un Commerce immenfe , 
lans faire aucune innovation , & traitant l'Etat 

corn- 

* Madame de Maintenon écrit de lui en i6$6. Ce 
ffefl pas un ferfonnage à être Ji-tot Evéque* 
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comme un corps puiiTant & robuftc , qui fe ré- 
tablit de lui-même. 

Les affaires politiques rentrèrent infenfîble- 
ment dans leur ordre naturel. Heureufement 
pour l'Europe, e premier Miniftr d'Ang eterre , 
Robert tVatpole, était d'un caractère aufll paci- 
fique; & ces deux hommes continuèrent à main» 
tenir prefque toute l'Europe dans ce repos , 
qu'elle goûta depuis la paix d'Utrecht jufqu'en 
1733.; repos, qui n'avait été troublé qu'une 
fois p ir la guerre paff gère de 171 8- Ce fut un 
tems heureux pour toutes les Nations, qui cul- 
tivant à l'envi le Commerce & les Arts , oublié- 
jrent toutes leurs calamités paflees. 

En ces tems-làfe formaient deux Puiffances, 
dont l'Europe n'avait^ point entendu parler 
avant ce fiécle. La première était la RufKe, que 
!e Czar Pierre le Grand avait tirée de la bar- 
barie. Cett PuhTance ne confiftait avant lui, 
que dans des déferts immenfes, & dans un peu- 
ple fans loix , fans difcipline , fans connaiflan- 
ces, tel que de tout tems ont été les Tartares. 
Il était fi étranger à la France & fi peu con- 
nu, que lorfqu'en 166$. Louis XIV. avait re- 
çu une Amba ide M f ovite , on célébra par 
une médaille cet é énement , comme l'Ambaifâ- 
de des Siamois. 

Cet Empire nouveau co< imença à influer fiir 
toutes les affaires , & à donner des loix au 
Nord, après avoir abattu la Suéde. La féconde 
Puiflance , établie à force d'art & fur des fon- 
demens moins vaftes , était la Pruffe. Ses for* 
ces fe préparaient & ne fe- déployaient pas ttt- 
core. v« La 
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La Maifon d'Autriche était reftée à-peu-près 
dans l'état où la paix d'Utrecht l'avait mife. 
L'Angleterre confervait (à puiflancefur mer, & 
la Hollande perdait infenliblement la fienne. 
Ce petit Etat , puhTant par le peu d'induftrie 
des autres Nations, tombait en décadence, par- 
ce que fes voilîns faifaient eux -mêmes le Com- 
merce, dont il avait été le maître. La Suéde 
languirait Le Danemarck était floriflant. L'Et 
pagne & le' Portugal fubfiltaicnt par l'Améri- 
que. L'Italie , toûjours faible , était divifée en 
autant d'Etats qu'au commencement du fiécle , 
fi on excepte Mantouë , devenue patrimoine 
Autrichien. 

La Savoie donna alors un grand fpectacle au 
Monde, & une grande leçon êix Souverains. 
Le Roi de Sardaigne, Duc de Savoie, ce Vfâor- 
Amédée, tantôt allié, tantôt ennemi de la Fran- 
ce & de l'Autriche, & dont l'incertitude avait 
paifé pour politique , lafle des affaires & de lui- 
même , abdiqua par un caprice en 1730. à l'âge 
de foixante-quatre ans , la Couronne qu'il avait 
portée le premier de fa famille, & fe repentit 
par un autre caprice un an après. La fociété de 
fa maitreffe devenue fa femme, la dévotion & 
le repos , ne purent fatisfaire une ame occu- 
pée, pendant cinquante ans, des affaires de l'Eu- 
rope. Il fit voir quelle eft la faiblelfe humai- 
ne, & combien il eft difficile de remplir forl 
cœur fur le Trône & hors du Trône. Quatre 
Souverains dans ce fiécle renoncèrent à la Cou- 
ronne; Chriftine, Cafemir* Philippe V. & Vic- 
tor- Amédée. Philippe V. He reprit le gouverne- 
H. G. Tom. VI. F , ment . 

« 
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ment que malgré lui. Cajimir n'y pcnfa jamais. 
Çhrijiine en fut tentée quelque- teins , par un 
dégoût qu'elle eut à Kome. Amédée leul vou- 
lut remonter par la force fur le Trône que fon 
inquiétude lui avait fait quitter. La fuite de cet- 
te tentative eft connue. Son fils , Charles-hma- 
nuel , aurait a quis une gloire au-deifus des 
Couronnes , en remettant à fon pére celle qu'il 
tenait de lui , fi ce pére feul l'eût redemandée, 
& fi la conjoncture des tems l'eût permis 5 mais 
c'était une maitrefle ambitieufe qui voulait ré- 
gner, & tout le Confeii fut forcé d'en préve- 
nir les fuites funeftes, & de faire arrê er elui 
qui avait été fon Souverain. Il mourut depuis 
en prifon. Il très faux, que la Cour de Fran- 
ce voulut envoyer vingt-mille hommes , pour 
d'fendr le pére contre le fils , comme on l'a dit 
dans des Mémoires de ce tems-là. Ni l'abdica- 
tion de ce Roi , ni fa tentat've pour reprendre 
le feeptre, ni fa prifon, ni fa mort, ne caufè- 
rent le moindre mouvement chez les Nations 
voifines. 

Tout était paifible depuis la Ruflîe juiqu'à 
PEfpagne, lorfque la mort à'Augiijîe IL replon- 
gea l'Europe dans les diifenfio s & dans les mal- 
heurs , dont elle eft fi rarement exemte. 

Le Roi Stanislas , beau -pére de Louis XV. 
déjà nommé Roi de Pologne en 1704. fut élu 
Roi en 1733. de la manière la plus légitime & 
la plus folenneîle. Mais l'Empereur Charles VL 
fit procéder à une autre élection , appuyé par 
fes armes & par celles de la RufTIe. Le fils du 
dernier Roi de Pologne , Electeur de Saxe , qui 

avait 
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avait époufé une nièce de Charles VI. l'emporta 
fur fon Concurrent. Ainn* la Maifon d'Autriche , 
qui n'avait pas eu le pouvoir de fe conferver PE£ 
pagne & les Indes Occidentales , & qui , eit 
dernier lieu , n'avait pu établir une Compagnie 
de Commerce à O (tende , eut le crédit d'ôter 
la Couronne au beau-pére de Louis XV. La 
France vit renouveller ce qui était arrivé au 
Prince Armand de Conty , qui folemnellement 
élu , mais n'ayant ni argent ni troupes , & plus 
recommandé que foutenu , perdit le Royaume 
où il avait été appellé. 

fXe Roi Stanislas alla à Dantzig foutenir fon 
élection. Le grand nombre , qui l'avait choili , 
céda bientôt au petit nombre qui lui était con- 
traire. Ce pays , où le Peuple eft efclave , où 
la Nobleffe vend fes fuffrages , où il n'y a ja- 
mais dans le Trcfor public de quoi entrete- 
nir les armées , où les Loix font fans vi- 
gueur , où la liberté ne produit que des divi- 
sons,- ce pays, dis -je, fe vantait en vain 
d'une Noblelfe belliqueufe , qui peut monter à 
cheval au nombre de cent-mille-hommes. Dix- 
mille Ruffes rirent d'abord difparaître tout ce 
qui était affemblé en faveur de Stanislas. La 
nation Polonaife , qui un fiécle auparavant re- 
gardait les Ruffes avec mépris , était alors inti- 
midée & conduite par eux. L'Empire de Ruffie 
était devenu formidable , depuis que Pierre le 
Grand Pavait formé. Dix- mille cfclaves Rulfes 
difeiplincs difperfèrent toute la Noblefle de 
Pologne i & le Roi Stanislas , renfermé dans la 

F 2 ville 
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ville de Dantzig , y fut bientôt afliégé par une 
armée de Ru lies. 

L'Empereur d'Allemagne, uni avec la Ruiîîe, 
était fur du fuccès. Il eût fallu , pour tenir la 
balance égale , que la France eût envoyé par 
mer une nombreufe armée : mais l'Angleterre 
n'aurait pas vû ces préparatifs immenfes , fans 
lè déclarer. Le Cardinal de Fleury , qui ména- 
geait l'Angleterre , ne voulut ni avoir la honte 
d'abandonner entièrement le Roi Stanislas, ni 
hazarder de grandes forces pour le fecourir. Il 
fit partir une efcadre avec quinze-cent hom- 
mes, commandée par un Brigadier. Cet Officie* 
ne crut pas que fa commuTton fût férieufe : il 
jugea , quand il fut près de Dantzig , qu'il facri- 
fierait (ans fruit fes foldats ; & il alla relâcher 
en Danemarck. Le Comte de Plélo , Ambaûadeur 
de France auprès du Roi de Danemarck , vit 
avec indignation cette retraite, qui lui paraif. 
lait humiliante. C'était un jeune homme , qui 
joignait à l'étude des Belles- Lettres & de la Phi- 
lofophie des fentimens héroïques , dignes d'une 
meilleure fortune. 11 réfolut de fecourir Dant- 
zig contre une armée avec cette petite troupe , 
ou d'y périr. Il écrivit , avant de s'embarquer , 
une lettre à l'un des Secrétaires d'Etat , laquelle 
ÊnifTait par ces mots ; „ Je fuis fur que je n'en 
„ reviendrai pas ; je vous recommande ma fem- 
„ me & mes enfans. „ 11 arriva à la rade de 
Dantzig , débarqua & attaqua l'armée Ruffe ; 
il y périt percé de coups, comme il l'avait prévu. 
Sa lettre arriva avec la nouvelle de fa mort. 
Dantzig fut pris j l'Ambafladeur de France au- 
près 
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près de la Pologne, qui émit dans cette Place, 
tut prifonnier de guerre, malgré les privilèges 
de Ton caractère. Le Roi Stanislas n'échapa qu'à 
travers beaucoup de dangers , & à la faveur 
de plus d'un déguifement , après avoir vu fa 
tète mife à prix par le Général des Mofcovites » 
dans un pays libre , dans fa propre patrie , au 
milieu de la nation qui Pavait élu fuivant tou- 
tes les loix. 

A l'égard des quinze- cent Français qu'on a- 
vait (î imprudemment envoyés contre une armée 
entière de Rulfes , ils rirent une capitulation 
honorable : mais un navire de Ruiîie ayant été 
pris dans ce tems-là même par un vaiifeau du 
Roi de France, les quinze -cent hommes fu- 
rent tranfportés. & retenus auprès de Péters- 
bourg: ils pouvaient s'attendre à être inhu- 
mainement traités dans un pays qu'on avait 
regardé comme barbare au commencement du 
lîécle. L'Impératrice Anne régnait alors; elle 
traita les Officiers comme des Amballadeurs , 
& fit donner aux foldats des rafraichilfements 
& des habits. Cette générofité inouïe jufqu'a- 
lors était en même tems PerTet du prodigieux 
changement que le Czar Pierre avait fait dans 
la Cour de Ruine , & une efpèce de vengeance 
noble que cette Cour voulait prendre des idées 
défavantageufes fous lefquelles l'ancien préjugé. 
4es Nations Penvifageait encore. 

Le Miniilère de France eût entièrement per- 
du cette réputation néceifaire au maintien de 
la grandeur , fi elle n'eût tiré vengeance de Pou- 
• - . F 3 trage 
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tragc qu'on lui lui avait fait en Pologne ; mais 
cette vengeance n'était rien , ii elle n'était pas 
utile. L'éloignement des lieux ne permettait pas 
qu'on fe portât fur les Mofcovites j & la politi- 
que voulait que lia vengeance tombât fur l'Empe- 
reur. On l'exécuta efficacement en Allemagne 
& en Italie. La France s'unit avec l'Efpagne 
& la Sardaigne. Ces trois Puinances avaient 
leurs intérêts divers, qui tous concouraient 
au même but, d'affaiblir l'Autriche. 

Les Ducs de Savoie avaient depuis longtems 
accru petit- à- petit leurs Etats, tantôt en don- 
nant des fecours aux Empereurs , tantôt en fe 
déclarant contre eux. Le Roi Charles-Emanttel 
efpérait le Milanais ; & il lui fut promis par les 
Miniftres de Verfailles & de Madrid. Le Roi 
d'Efpagne Philippe V. ou plutôt la Reine EHfam 
heth de Parme îbn époufe , efpérait pour fes en- 
fàns de plus grands établiffemens que Parme & 
Plaifance. Le Roi de France n'envifageait aucun 
avantage pour lui que fa propre gloire , l'abaif. 
fement de fes ennemis & le fuccès de fes Alliés. 

Perfonne ne prévoyait alors , que la Lorraine 
dût être le fruit de cette guerre. On eft pres- 
que toujours mené par les événemens , & rare- 
ment on les dirige. Jamais négociation ne fut 
plus promtement terminée , que celle qui unit 
lait ces trois Monarques. \ 

L'Angleterre & la Hollande , accoutumées de- 
puis longtems à fe déclarer pour l'Autriche con- 
tre la France , l'abandonnèrent en cette occa- 
fion. Ce fut le fruit de cette réputation d'équité 
& de modération, que la Cour de France avait 
f acqui- 
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acquife. L'idée de fes vués pacifiques & dépouil- 
lées d'ambition , enchaînait encor fes ennemis 
naturels, lors même qu'elle faifait la guerre; & 
rien ne fit plus d'honneur au Miniltère , que 
d'être parvenu à faire comprendre à ces Puiifan- 
ces que la France pouvait faire la guerre à" 
l'Empereur, fans allarmer la liberté de l'Europe. 
Tous les Potentats regardèrent, donc tranquil- 
lement fes fuccès rapides. Une armée de Franr. % 
çais fut maîtreffe de la Campagne fur le Rhin , 
& les troupes de France , d'Efpagne & de Sa- 
voie jointes enfemblc , furent les maitreffes de 
l'Italie. Le Maréchal de Villars finit fa glo rie ufé 
carrière à quatre-vingt-deux ans, après avoir pris 
Milan. Le Maréchal de Coigni , fon fucceifeur, 
gagna deux batailles; tandis que le Duc de 
Montemar , Général des Efpagnols , remporta 
une vi&oire dans le Royaume de Naples, à 
Bitonto , dont il eut le furnom. C'eit une rc- 
compenie que la Cour d'Efpagne donne fou- 
vent, à l'exemple des anciens Romains. Don 
Carlos , qui avait été reconnu Prince hérédi- 
taire de Tofcane, fut bientôt Roi de Napîes & 
de Sicile. Ainfi l'Empereur Charles VI. perdit 
prefque toute l'Italie, pour avoir donné, un 
Roi à la Pologne: & un fils du Roi d'tfpagne 
eut en deux Campagnes , ces deux Siciles , pri- 
fes & reprifes tant de fois auparavant , & Pub- 
jet continuel de l'attention .de la Maifon d'Au T . 
triche pendant plus de deux fiécles. 

Cette guerre d'Italie eft la feule qui fe f»it 
terminée avec un fuccès folide pour les Fran- 
çais depuis Charleviagne. La rai fon en eft, qu'ils 

F 4 avaient 
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avaient pour eux le gardien des Alpes , devenu 
le plus puiflant Prince de ces contrées i qu'ils 
étaient fécondés des meilleures troupes d'Êfpa- 
gne s & que les armées furent toujours dans 
l'abondance. « 

L'Empereur fut alors trop heureux de rece- 
voir des conditions de paix que lui offrait la 
France victorieufe. Le Cardinal de Fleury Mini- 
ftre de France , qui avait eu la fageife d'empê- 
cher l'Angleterre & la Hollande de prendre parc 
à cette guerre, eut aulîi celle de la terminer 
heureufement fans leur intervention. 

Par cette paix , Don Carlos fut reconnu Roi 
de Naplcs & de Sicile. L'Europe était déjà ac- 
coutumée à voir donner & changer des Etats. 
On aflîgna à François Duc de Lorraine , gendre 
de l'Empereur , l'héritage des Medicis qu'on 
avait auparavant accordé à Don Carlos -, & le 
dernier Grand-Duc de Tofcane près de fa fin , 
demandait, fi on ne lui donnerait pas un trot- 
fième héritier , & quel enfant /' Empire & la 
France voulaient lui faire. Ce n'eft pas , que le 
Grand - Duché de Tofcane fe regardât comme 
un Fief de l'Empire ; mais l'Empereur le regar- 
dait comme tel, auffi-bien que Parme & Plai- 
fance, revendiqué toujours par le Saint- Siège , 
& dont le dernier Duc de Parme avait fait hom- 
mage au Pape : tant les droits changent félon 
les tems. Par cette paix , ces Duchés de Par- 
me & Plaifance , que les droits du fang don- 
naient à Don Carlos fils de Philippe V. & d'une 
Princeffe de Parme , furent cédés à l'Empereur 
Charles VU en propriété. 

Le 
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Le Roi de Sardaigne Duc de Savoie , qui a- 
vait compté fur le Milanais auquel fa Maifon 
toujours aggrandie par degrés avait depuis long- 
tems des prétentions, n'en obtint qu'une pe- 
tite partie, comme le Novarois, le Tortonois, 
les Fiefs des Langhes. Il tirait fes droits fur le 
Milanais , d'une fille de Philippe II. Roi d'Efpa- 
gne , dont il defcendait. La France avait auifi 
-les anciennes prétentions , par Louis XII. héri- 
tier naturel dé ce Duché. Philippe V. avait les 
fiennes, par les inféodations renouvellées à 
quatre Rois d'Efpagne fes prédécefïèurs. Mais 
toutes ces prétentions cédèrent à la convenance 
& au bien public. L'Empereur garda le Milanais , 
ce n'eft pas un fief dont il doive toujours don- 
ner Tinveftiture : c'était originairement le Roy- 
aume de Lombardic annexé à l'Empire , devenu 
enfuite un fief fous les Vifcomtis & fous les 
Sforces} & aujourdhui c'eft un Etat apartenant 
à l'Empereur ; Etat démembré à la vérité , mais 
qui avec la Tofcane & Mantoue rend la mai- 
fon Impériale très - puiffante en Italie. 

Par ce Traité , le Roi Stanislas renonçait au 
Royaume qu'il avait eu deux fois, & qu'on 
n'avait pu lui conferver; il gardait le titre de 
Roi. Il lui fallait un autre dédommagement; 
& ce dédommagement fut pour la France en- 
cor plus que pour lui. Le Cardinal de Fletiry 
fe contenta d'abord du Barrois , que le Duc 
de Lorraine devait donner au Roi Stanislas, 
avec la reverfion à la Couronne de France ; 
& la Lorraine ne devait être cédée, que lorfque 
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fon Duc ferait en pleine poncflîon de la Tofca- 
cane. C'était faire dépendre cette celîion de la 
Lorraine de beaucoup de hazards. C'était peu 
profiter des plus grands fuccès , & des conjonc- 
tures les plus favorables. On encouragea le 
Cardinal de Fleury à fe fervir de fes avantages : 
il demanda la Lorraine aux mêmes conditions 
que le Barrois , & il l'obtint. 

Il n'en coûta que quelque argent comptant, & 
une penfion de trois - millions - cinq-cent-mille 
livres , faite au Duc François , jufqu'à ce que la 
Tofcane lui fût échue. 

Ainfi la Lorraine fut réunie à la Couronne 
irrévocablement: réunion tant de i fois inutile- 
ment tentée. Par là un Roi Polonais fut tranfl 
planté en Lorraine > & cette province eut pour 
la dernière fois un Souverain réfident chez elle , 
& il la rendit heureufe. La Maifon régnante 
des Princes Lorrains devint Souveraine de la 
Tofcane. Le fécond fils du Roi d'Efpagne fut 
transféré à Naples. On aurait pû renouveller 
la médaille de Trajan , Régna ajjignata , les Trô- 
nes donnés. 




i 



C H. 




-* — ' "^Digitized by GoegTe 



De la Guerre de 1741. $% 



CH. CENT- QUA TRE - VIN G T- DIXIEME. 
DE LA NOUVELLE MAISON 

D'AUTRICHE. DE LA. GUERRE DE MDCCXLI. 

DES CONQUETES 

DE LOUIS XV. 

LA Maifon de France , à la fin de cette cour- 
te guerre , fe trouva élevée à un point de 
• grandeur qu'on n'eût pas ofé prévoir , dans le 
tems des plus brillantes profpérités de Louis XI V. 
Prefque tout l'héritage de la Maifon de Char-* 
les-Quint, l'Efpagne , les deux Siciles , le Méxi- 
que, le Pérou, étaient dans fcs mains : & 
enfin la Maifon d'Autriche finit dans la per- 
fonne de Charles VI. en 1740. Ce qui reftait 
de fes dépouilles fut près d'être enlevé à fa fille, 
& partagé entre plufieurs Puiûances. La France 
fit élire un Empereur, avec la même facilité 
que les Empereurs avaient auparavant fait élire 
des Electeurs de Cologne & des Evèques de 
Liège. La fameufe Pragmatique San&ion du 
dernier Empereur Autrichien , qui aflùrait à fa 
fille la poifeflion indivifible de tous fes Etats , 
Pragmatique garantie par l'Empire, par l'An- 
gleterre , par la Hollande , par la France elle- 
même, ne fut d'abord fodtenuë de perfonne. 
L'Eledeur de Bavière , fils de celui qui avait 

été 
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été mis au ban de l'Empire , fut couronné lans 
obftacle Duc d'Autriche à Lintz, Roi de Bohê- 
me / à^Prague , Empereur à Francfort , par lés 
armes de Louis XV. La fille de tant d'Empe- 
reurs fe vit une année entière fans fecours , & 
fans autre efpérance que dans fon courage. A 
peine avait-elle fermé les yeux à fon pére , 
qu'elle avait perdu la Siléfie, par l'irruption d'un 
jeune Roi de Pruffe , dont la poftérité parlera 
longtems. Il profita le premier de la conjonc- 
ture, & fit fervir à fa grandeur une armée 
difciplinée comme celles des anciens Romains, 
que fon pére femblait n'avoir formée que pour 
la parade & la montre. La France , la Prulfet, 
la Saxe, la Bavière , attaquaient les reftes de 
la Maifon d'Autriche. On alla jufqu'aux por- 
tes de Vienne y fes Alliés demeuraient dans le 
filence : le partage de fes Etats paraiffait alfuré. 
Mais on vit bientôt , qu'il n'y a de vraie gran- 
deur que celle qui eft fondée fur fes propres 
forces. L'Electeur de Bavière Empereur fous 
le nom de Charles VIL, Prince très éclairé, mais 
manquant des deux relforts nécelîaires ( de tré- 
fors & de bonnes troupes , ) ayant des Alliés 
fbuvent divifés , accablé de maladies, ne pouvait 
réuflîr par lui - même ; on n'a jamais conquis 
de grands Etats par la main d'autrui. Les plus 
grands avantages furent rapidement fuivis des 
plus funeftes défaftres. Tout ce qui devait faire 
fa grandeur, fit fa ruine ; & ce qui devait ac- 
cabler la Reine de Hongrie , fervit à l'élever. 
La Maifon d'Autriche renaquit de fes cendres. 
La Reine de Hongrie trouva un punTant Allié 
dans George IL Roi d'Angleterre -, elle eut en- 

fuite 
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fuite pour elle le Roi de Sardaigne , la Hollande , 
& enfin julb^u'à l'Empire de Ruine, qui envoya, 
la dernière année de la guerre , environ trente- 
cinq-mille hommes à fon fecours. Elle fit des 
paix particulières avec la Pruife & la Saxe : mais 
îurtout fon courage d'efprit la fecouiut autant 
que fes Alliés. La Hongrie , qui n'avait été pour 
fes Pérès qu'un éternel objet de guerres civi- 
les , de réfiftances & de punitions , devint pour 
elle un Royaume uni, ajfe&ionné , peuplé de 
fes défenfeurs. On combattit, dans le cœur de 
l'Allemagne, en Italie, en Flandre, & fur les 
frontières même de la France , & fur les Mers 
de l'Inde & de l'Amérique, à -peu-près comme 
dans la guerre de 1701. Le Cardinal de Fleury, 
trop âgé pour foûtenir un fi pefant fardeau , 
prodigua à regret les tréfors de la France dans 
cette guerre entreprife malgré lui, & mourut 
après n'avoir vu que des malheurs caufes par 
des fautes. Il n'avait jamais cru avoir befoin 
d'une Marine : ce qui reftait à la France de 
forces maritimes, fut abfolument détruit par 
les Anglais ; & les Provinces de France furent 
expofées. L'Empereur , que la France avait 
fait , fut chaflé trois fois de fes propres Etats. 
If. mourut l'un des plus malheureux Princes de 
la Terre , pour avoir été élevé au faîte des gran- 

r» 

époux , & de recommencer une nouvelle Mair 
fon Impériale. 

Les armées Franqaifes furent détruites en Ba- 



deurs humaines. La Reine de Hongrie goûta j a 
le plaifir & la gloire de faire élire Empereur fon t< 
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, viére & en Bohême , fans qu'il fe donnât tinô 
feule grande bataille î & le défaftrc fut au point 
qu'une retraite dont on avait befoin, & qui pa- 
rahTait impraticable , fut regardée comme un 
bonheur fignalé. Le Maréchal de Belle-isle fau- 
va le refte de l'armée Françaife alTiégée dans Pra- 
gue , & ramena environ treize mille hommes de 
D«c. Prague à Egra , par une route détournée de 
174*. trente-huit lieues , au milieu des glaces & à la 
vue des ennemis. Enfin la guerre fut reportée 
du fond de l'Autriche au Rhin. 

Le Roi de France, après avoir vu mourir 
en 1743. le Cardinal de Fleury> & après l'a- 
voir pleuré, gouverna par lui-même, & répa- 
ra les déiaftres qu'avaient produit les dernières 
années du gouvernement de fon Miniftre. Il 
fe trouvait dans la même fituation où avait été 
fon bifàyeul dans la guerre de 1701. Il avait à 
foutenir la France & PEfpague contre les mê- 
mes ennemis $ c'eft-à-dire contre l'Autriche , 
l'Angleterre , la Hollande & la Sardaigne. 

Louis XV. fit après la mort du Cardinal de 
Fleury ce que Louis XIV. avait fait après cel- 
le du Cardinal Mazarin j il gouverna par lui- 
même i il fe mit à la tète de fes armées. Jamais 
guerre n'avait été plus vive , ni les fuccès plus 
balancés. D'un côté l'armée Franqaife avait 
été battue à Dettingue fur le Mein , mal- 
gré les plus belles difpoiitions ; mais de l'au- 
tre le Prince de Conty forçait le paffage des 
Alpes. Rien ne réfilta au Roi en Flandre. Il 
prit Menin , Courtrai ., & Ypre. Au milieu de 
ces -progrès il apprend que le Prince Charles de 

Lor- 



DE I74I. 95 

Lorraine, frère du nouvel Empereur Fran- 
çois L a pafle le Rhin , & eft entré en Alface. 
Le Roi marche auili-tôt de ce côté , & il 
augmente , pendant cette marche rapide , la 
paye & la nourriture du foldat. Etant arrivé à 
Metz , il y eil malade à l'extrémité , & on dék 
efpère de fa vie. Jamais on n'a vu en Fran- 
ce une pareille défolation , & jamais peuple n'a 
montré tant d'amour pour fon Roi. On s'a£ 
femblait dans toutes les places publiques des 
Villes : les Prêtres en prononçant les prières 
pour la fanté du Roi , les interrompaient par 
des pleurs, & te peuple leur répondait par des 
fanglots & par des cris. Enfin lorfqu'on aprit 
fa convalefcence , la joie fut aufli immodérée 
que la douleur. 

A peine eft - il rétabli , à peine les Autrichiens 
ont -ils repaffé le Rhin , qu'il court alîiéger Fri- Nov. 
bourg dans le Brifgaw , & s'en rend Maître. 174*1 
Le Maréchal de Saxe dans ces temps critiques , 
confervait les conquêtes du Roi avec peu de 
troupes , contre une armée fupérieure. Il com- 
mençait dès-lors à mériter la réputation du meil- 
leur Général de l'Europe , & méritait d'autant 
plus cette réputation , qu'il commandait des 
troupes découragées contre la même armée qui a-* 
vait vaincu à Dettingue, & qui avait enfuite pour- 
fuivi les Français jufqu'au Rhin. Il invertit la Avril 
ville de Tournay en leur préfence. Les Autri- i74f« 
chiens , les Anglais , les Hanovriens & les Hol- 
landais , voulurent prévenir la perte de cette 
. ville par une bataille. Louis XV. part aufli- 
tôt de Verfailles avec fon fils > c'eft alors que 
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fe donna la bataille de Fontenoy ; elle fera long- 
tems célèbre : c'eft la première qu'un Roi de 
France ait gagnée en perfonne fur les Anglais 
depuis St. Louis. 

Le Maréchal de Saxe fit de l'armée une ef- 
pèce de camp retranché de tous côtés. Cepen- 
dant le Duc de Cumberland fils du Roi d.'An- 
n. gleterre George 11. pénétra ces retranchements 
Mai avec les Anglais & les Hanovriens > i.1 mit en 
11745» déroute prefque toutes les brigades qui s'oppo* 
ferent à lui , & eut la victoire une heure en- 
tière. Le Maréchal de Saxe , en qui était la ref- 
fource delà France, était mourant alors d'une, 
maladie qui le mit depuis au tombeau il s'é- 
tait fait traîner dans une chaife d'ofier pour vi- 
fîter tous les poftes \ & l'effort qu'il fit pour 
monter à cheval pendant l'action, faifait crain- 
dre qu'il n'expirat à tout moment. La- colonne 
AnglaHe toujours inébranlable gagnait du ter- 
rain. Le Maréchal envoya deux fois prier le 
Roi de fe retirer ; il donna même deux fois 
des ordres très précis pour évacuer le pofte 
important d'Antoin. Le Roi ne fe retira pas; 
le pofte ne fut point évacué. La préfence du Roi, 
qui rendait cette bataille fi dangereufe , fut pré- 
cifément ce qui la fit gagner. Le confeil que le 
Duc de Richelieu donna , d'amener du canon 
contre la colonne Anglaife , & la bravoure des 
troupes qui fe ranima ,• décidèrent enfin du fort 
de cette importante journée. * 

De 

* L'Auteur étant Hiftoriographe de France , avait é- 
crit tous les détails de cette journée , ai nû que tous les 

Mé. 



Digitized by G 



dans la Guerre de 174t. 97 

De ce jour, les troupes Françaifes prirent 
fur les Anglais & fur les Alliés une fupérioricé 
H. G. Tom. VL G qu'el- 

Mémoires pour fervir à l'Hiftoire de la guerre de 1741. 
fous les yeux du Miniftère, après avoir fait l'extrait des • 
Lettres de tous les Officiers - Généraux. Ces Mémoires 
font encor en dépôt chez le Miniftre. Quelques cahiers 
informes ayant e'té frauduleufement tranfcrits , ont été 
imprime's à Paris fans ordre , fans liaifon; 6c l'Editeur, 
qui a voulu profiter ainfi du travail d'un autre , a rem- 
pli de bévues & de fauflêtés toutes les lacunes du ma- 
nuferit : 11 appelle Mr. le Duc de Richelieu , Refce : Il fait 
dire à Mr. de Luttaux i & me raillez pas. Enfin cette édi- 

tîon frauduleufe ne mérite aucune créance. 
• 

NB. Om eft obligé, d'avertir, que dans une hiftoire auflî 
ample qu'infidèle de cette guerre imprimée à Londres 
en quatre volumes t on avance que les Français na 
prirent aucun foin des prifonniers blefies ; on ajoute s 
que le Duc de Cumberland envoya au Roi de France 
un coffre rempli de bâles mâchées , & de morceaux de 
verre trouvés dans les plaies des Anglais. 

Les auteurs de ces contes calomnieux penfent apa- 
remment que les bâles mâchées font un poifon : c'eft . • 
un ancien préjugé auffi peu fondé que celui de la pou- 
dre blanche. Il eft dit dans cette hiftoire que les Fran- 
çais perdirent dix-neuf-mille hommes dans la bataille » 
que leur Roi ne s'y trouva point , qu'il ne pana pas le pont 

de Calone , qu'il refta toujours derrière TElcaut i il eft ) 
dit enfin que le Parlement de Paris rendit un Arrêt qui 
condamnait à la prifon , au banniflèment, & au fouet» 
ceux qui publieraient des rélations de cette journée. 
On fent bien que des impoftures fi extravagantes ne méri- 
tent pas d'être réfutées : mais puis qu'il s'ert trouvé en 
Angleterre un homme aflèz dépourvû de connoiflànce 

& de bon - fens , pour écrire de fi fînguliéres abfurdt- • 
tés, dont fon hiftoire eft toute remplie i il peut fe trou- 
ver un jour des Ledeurs capables de les croire ; & il 
eft jufte qu'on prévienne leur crédulité , qui ne fert qu'à 
aigrir une Nation contre l'autre. 
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qu'elles ne perdirent plus. Quelques compagnies 
font furprifès par un corps de (ix mille Anglais , 

•f u ;i"j fur la chauffée de Gand près d'une Abaye nom- 

I7 4j. mée Mêle. Elles font ferme -, elles font bientôt 
fécourués de quelques autres; elles mettent le 
corps entier ennemi en déroute ; quarante Fran- 
çais font pofer les armes à trois cent Hano- 
vriens. On entre dans Gand fans réfiftance. 
Oftende qui avait autrefois tenu trois années , 
ne tient que trois jours. Bruxelle eft affiégée 

174^. & prife au milieu de l'hyver. Les Turennes & 
* les Condés n'avaient point fait de campagnes 
plus brillantes. 

Le Maréchal de Saxe force les Autrichiens 
à repaner la Mehaigne , & la Meufe y ils 
laiffent le Prince de Clermont prendre Namur. 

|j e p * Us reparaiflènt aux portes de Liège ; le Mare- 
74 ' chai marche à eux , & les défait en bataille ran- 

^J ob gée. Tout le Brabant Hollandais tombe fous le 

174$. pouvoir de Louis XV. Les Hollandais allarmés 
fe donnent un Stadhouder, comme les Ro- 
mains créaient un Diclateur dans les grands 
dangers; mais non pas avec le même fuccès. 
Le Roi à la tête de fon armée, conduite par 
le Maréchal de Saxe , bat encor le Duc de 

, *j Cwnberland à Lawfelt auprès de Maftricht. 

, 7 4 7 . Bergopfoom qu'on croyait imprenable, défen- 
due par fa fituation, par une garnifon nom- 
breufe, par une armée qui campait à fes por- 
t f tes , eft prife d'affaut , lorfque la brèche était 

Sept, praticable à peine. Ce fut la feule ville qui fut 

1747. ainfi forcée l'épée à la main depuis la prife de 
Valencienues par les Moufquetaires & par les 

Gardes 
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Gardes Franqaifes en 1677. Et ce fut auffi la 
feule abandonnée au pillage. Les vainqueurs 
-trouvèrent dans le port dix-fept grandes bar- 
ques chargées de provifions , avec cette adrene 
^cn gros caractères fur chaque barque , A 
vincible garni/bn de Bergopjbom. Ce fuccès fut 
dû à l'audace du Maréchal de Lôwendall Dauois 
qui commandait le fiége. C'étaient alors deux 
étrangers , le Maréchal de Saxe , & lui , qui 
ibutenaient dans les Pays -bas la fortune de la 
France , & qui compenfaient les pertes qu'on 
iaifait ailleurs. 

Le Maréchal de Saxe termina fes Campagnes , 
& mit le comble à fa gloire , par la plus favan- 
te manœuvre qu'on eût vue depuis longtems. 
Il voulait " enfin affiéger Maftricht , il fallait 
tromper les ennemis * il fait filer des corps 
d'armées , les uns vers Luxembourg , les au- 
tres vers Breda ; une divifion marche à Ton- 
gres , une autre à Tirlemont s perfnmie ne Iqah 
en quel endroit tous ces Corps doivent fc réu- 
nir. Les ennemis ne favent quel pofte défen- 
dre ; ils le lauTent Maitre de la Meule. Il in- Avr ;i 
veltit Maitricht à la vuë de quatre -vingt- mil- i 74 g. 
le hommes qui ne peuvent plus s'y oppofer. 
Ce fut la dernière leçon qu'il donna de l'Art 
Militaire * & ces derniers fuccès préparèrent 
une paix dont tout le monde avait befbin. 

Le Maréctial de Saxe était fils du Roi de Po- 
logne Augujle IL & de Madame de Konismark. 
Il fervit en France dès l'âge de 17. ans. Long- 
! tems regardé comme un homme fait uniquement 
pour le piaifir , un ne favait pas qu'au milieu 
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du plaifir même il fît toujours l'étude la plus 
protonde de la guerre -, & il était déjà un grand- 
homme lorfqu'il était encore ignoré. 

1 =. 

CH. CENT- QUATRE-VINGT-ONZIEME. 
DU PRINCE 

CHARLES EDOUARD. 

LA Grande-Bretagne dans cette guerre avait 
été fur le point d'éprouver une révolution 
femblable à celle de la Rofe rouge & de la Ro- 
fe blanche. Le Prince Charles Edouard, qui a- 
vait pour ayeul paternel l'infortuné Roi d'An- 
gleterre Jacques II. , & le grand Roi de Polo- 
gne Jean Sobies/iy pour fon ayeul maternel , 
tenta de remonter fur le Trône de la Grande- 
Bretagne, par une de ces entreprifes dont on ne 
voit guères d'exemples que chez les Anglais , 
ou dans les tems fabuleux. Il s'embarque le 1 2 e . 
Juin I74î- dans une petite frégate de dix- huit 
canons, fans avoir inftruit de fon deffein la 
Cour de France, & n'ayant pour conquérir, 
trois Royaumes que fept Officiers, dix-huit-cent 4 
fabres, douze-cent fufils, deux mille louis d'or 
empruntés , & pas un foldat. 

Il aborde à travers tous les périls, au Sud- 
Oueft de l'EcofTe ; quelques habitans du Moy- 
dart auxquels il fe déclara > fe jettèrent à fes 
genoux: Mais que pouvons -nous faire? dirent- 
ils s 



Charles Edouard. ioi 
ils ; nous riavons point d'armes j nous fommes 
pauvres & fans fecoîirs, ne vivant que de pain 
d'avoine , & cidtivant , une terre ingrate. Le * 
Prince leur répondit : Je cultiverai cette ter- 
re avec vous : je mangerai de ce pain : je par- 
tagerai votre pauvreté ; & je vous aporte des 
armes. 

Les habitans attendris & encouragés s'armè- 
rent èn fa faveur. Les Tribus voifines qu'on 
appelle Clans fe joignirent à eux. Un morceau 
de taffetas qu'il avait aporté lui fcrvit d'Eten- 
dart Royal. Dès qu'il fe vit à la tête de quinze 
cent hommes , il marcha à la ville de Perth , iy. 
s'en rendit Maître, & s'y fit proclamer Régent S§pt. 
d'Angleterre, de France, d'Ecoife, & d'Irlan- '74f» 
de , au nom de fon pére Jacques III. Ce titre 
de Régent de France que prenait un Prince 
Maître à peine d'une petite ville d'Ecoffe , & 
qui ne pouvait fe foutenir que par le fecours 
du Roi de France, était une fuite de l'ufage 
fuivant lequel les Rois d'Angleterre prennent le 
titre de Rois de France ; ufage qui devrait être 
aboli , & qui ne l'eft pas. 

Alors quelques Lords Etoffais viennent fe 
ranger fous fon étendart. Il entre dans Edim- 
bourg, & s'y fait reconnaître. Le Confeil du Roi 
d'Angleterre met fa tête à prix: on promet 
trente mille livres fterling ( environ fept - cent 
mille francs ) à qui le livrera mort ou vif ; il 
y répond en remportant avec fes quinze- cent z, k 
montagnards une victoire complette à Prefton- Oâoh 
pan, contre une armée Anglaîfe , & il fait 1 74 S- 
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autant de prifonniers qu'il avait de foldats. Ces 
montagnards étaient les feuls peuples de l'Eu- 
rope qui eulTent confervc l'ancien habillement 
militaire des Romains , avec le bouclier ; ils 
avaient avec cet habit le courage de ces anciens 
Romains j W ne leur manqua que la difcipline. 
Les Rois d'Efpagne & de France envoyèrent a- 
lors quelques fecours d'argent au Prince £"- 
douard: Us lui écrivirent j ils traitèrent avec 
lui en lui donnant le titre de Frère ; deux à 
trois cent hommes du Régiment Royal EcoC 
fais lui furent envoyés de France avec quel- 
ques piquets , & abordèrent après avoir pailc 
au milieu de la flotte Anglaife. 

Le jeune Prince foumet tout jufqu'à Carli- 
le , & avance à trente lieues de Londres j il é- 
tait alors à la tète d'environ huit mille hom- 
mes. Un autre Général Anglais que celui qui 
avait été battu à Prefton-pan s'avance du côté 
de PEcoflTe. Le Prince Edouard marche à lui 
174tf.au fort de l'hyver; il le rencontre à Falkirk 
fur la route d'Edimbourg , remporte une fé- 
conde victoire , & le lendemain il gagne une 
troifîéme bataille contre les mêmes troupes qu'il 
avait battues la veille. 

C'était le tems d'achever la révolution ; déjà 
une partie de Londres panchait fecrétement 
pour lui. La fermentation & la confufion é- 
tait dans cette capitale. Le Duc de Richelieu é- 
tait fur les Côtes de France, prêt d'amener 
dix - mille hommes à fon fecours : mais la Fran- 
ce manquant alors de vaiffeaux de guerre , l'en- 
treprife échoua , & tout le fruit des efforts & 

des 
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Charles Edouard. 103 

des victoires d' Edouard fut perdu. Le Duc de 
Cumberland à la tète d'une armée difciplince , 
bien armée & pourvue de canon , battit enfin 
ces montagnards d'Ecotfe, qui n'avaient que 
du courage. Le Prince Edouard fut vaincu ift 
fans reûource à la bataille de Culloden à quel- Av "l 
ques lieués d'inverncis: toute fon armée fut l? * 
difperfée: il efluya les mêmes avantures qu'a- 
vait éprouvées Charles II. après fa défaite à 
Vorcefter, errant comme lui , fans fecours , tan- 
tôt avec deux amis compagnons de fon infor- 
tune, tantôt avec un feul : quelquefois réduit 
à lui-même , marchant de caverne en caverne , 
couchant dans les forêts , fe réfugiant dans des 
Ifles défertes, manquant de vêtements & de 
nourriture j pourfuivi fans relâche par ceux qui 
voulaient gagner le prix mis à fa tète. Un jour 
ayant marché dix lieues à pied , prelîe de la 
faim , & prêt à fuccomber , il fe hazarda d'en- 
trer dans une maifon dont il favait bien que 
le maitre n'était pas de fon parti. * „ Le fils 
„ de vôtre Roi, lui dit- il, vient vous deman- 
„ der du pain & un habit. Je fai que vous êtes 
„ mon ennemi -, mais je vous crois aflez d'hon- 
» neur pour ne pas abufer de ma confiance , 

G 4 „ & 

* Ces particularités furent écrite! en 174?. fous la 
dictée d'un homme qui avait accompagné longtems le 
Prince Edouard dans fes prolpérités & dans fes infortu- 
nes. L'hiftoire de ce Prince entrait dans les Mémoires 
de la guerre de 1741. Elle a échapé entièrement aux 
recherches de ceux qui ont volé l défiguré & vendu une 
par Lie du 
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„ & de mon malheur : prenez les lambeaux qui 
„me couvrent, gardez les 5 vous pourrez me 
„ les raporccr un jour dans le palais des Rois 
v de la Grande Bretagne. „ Le Gentilhomme 
fut touché comme il le devait être, t le fecourut 
autant que fa pauvreté pouvait le permettre 
dans ce pays fauvage, & lui garda le fecret. 

Tandis que ce Prince trainait ainfl dans des 
déferts une vie cachée & pourfuivie, qui doit 
ajouter encor à fa gloire ; les échafauts , & les 
gibets étaient dreifés en Ecoffe & en Angleter- 
re pour fes partifans } il en périt en divers 
te m s près de huit cent par les derniers fup- 
plices. 

On commença dès le 17 e . Août par exécu- 
ter dix-fept Officiers qu'on traina au gibet fur 
la claie , & après qu'on les eut pendus on leur 
arracha le cœur dont on leur battit les joues ; 
on mit leurs membres en quartiers. Ce fuppli- 
ce eft un refte de l'ancienne barbarie. On arra- 
chait autrefois le cœur aux condamnés quand ils 
refpiraient encore. On a confèrvé cet appareil 
après l'exécution pour effrayer la multitude qui 
ne s'en effraye pas. Les Lords Kilmarnock , 
Paltnerin , Devemvater , Lovât, eurent la tète 
tranchée : quand Kilmarnock monta fur l'écha- 
faut , il cria félon l'ufage de ceux qui fe repen- 
tent , Vive le Roi George. Palmerin cria, Vi- 
ve le Roi Jacques & fin digne fils . 

Devetmater était frère puiné d'un autre Lord 
Devenivater exécuté en 1715". pour avoir com- 
battu malheureufement dans la même caufej 
cet ainé avait voulu que fon fils encor enfant 
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montât avec lui fur l'cchâfraut : il lui dit: Jt 
veux que vous foyez couver i de mon fang > ap* 
prenez à mourir pour vos Rois. . i 

C'était la deltinée de cette famille de mourir 
héroïquement par la main du Bourreau. Celui- 
ci avait aulli un fils , mais qui était ne en Fran- 
ce. „ Je meurs comme mon frère, dit-il i j'ex.- 
„ horte mon fils à mourir de même un jour , 
„ s'il le faut ; & je le recommande au Roi de 
„ France. " En effet Louis XV. en a pris foin"; 
il a donné une penfion à cet enfant & à fa 
fœur. < 

Le Lord Lovât âgé de quatre. vingt ans , 
prononça ce vers d'Horace avant que de rece- 
voir le coup : 

Duke & décorum efl pro patriâ mort. 

Ce qu'il y eut de plus étrange , & ce qu'on ne 
peut voir qu'en Angleterre, c'eft qu'un jeune 
étudiant , nommé Painter , dévoué au parti /rt- 
cobite , & enivré de ce fanatifme qui produit 
tant de chofes extraordinaires , demanda avec 
les plus vives inftances & les plus réitérées à 
mourir à la «place du Lord Lovât. 

Le Prince Edouard après avoir erré longtems 
fur la côte , du Lokaber, échapa enfin aux pour- 
fuites de fes ennemis. Un petit vailfeau le con- 
duifit fur les côtes de Bretagne a il vint à Pa- IO * 
ris , & y relia jufqu'au tems du Traité d'Aix- 0<a * 
la-Chapelle, par lequel le Roi de France était ' 
obligé de le priver de cet azile pour le bien 
général. Ce malheureux Prince effuya dans Pa- 
ris plus d'humiliation qu'il n'en avait éprou- 
. i vé 
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vé en EcofTe après la bataille de Culloden ; il 
s'obftinait à refter malgré le Traité , & malgré 
les inftances du Roi. On crut nécelfaire de fe 
hûfir de fa perfonne 5 il fut mené à Vincenncs 
garotté s & renvoyé enfuite hors de France. Ce 
fiit là le comble des malheurs de la race infor- 
tunée des Sfuards. Charles Edouard depuis ce 
moment fe cacha à toute la Terre. 

Que les hommes privés qui fe croyent mal- 
heureux , jettent les yeux fur ce Prince & fur 
fes Ancêtres. 
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CH. CENT-QVA TRE- VINGT-DOUZIEME. 

VOYAGE 

DE L'AMIRAL ANSON 

AUTOUR DU GLOBE. 

LA France ni l'Efpagne ne peuvent être en 
guerre avec l'Angleterre , que cette fecouf- 
fe qu'elles donnent à l'Europe ne fe fafle fen- 
tir aux extrémités du Monde. Si Pinduftrie & 
l'audace de nos Nations modernes ont un avan- 
tage fur le refte de la Terre & fur toute l'An- 
tiquité, c'eft par nos expéditions maritimes. 
On n'elt pas alfez étonné peut-être de voir 
fortir des ports de quelques petites Provinces 
inconnues autrefois aux anciennes Nations ci- 
vilifées , des flottes dont un feui vaifleau eût 
détruit tous les navires des anciens Grecs & 
des Romains. D'un côté ces flottes vont au- 
delà du Gange fe livrer des combats à la vue 
des plus puiftants Empires, qui font les fpec- 
tatcurs tranquilles d'un art & d'une fureur qui 
n'ont point encor paiïe jufqu'à eux : de l'autre, 
elles vont au-delà de l'Amérique fe difputer des 
efclaves dans un Nouveau Monde. 

Rarement le fuccès eft - il proportionné à ces 
entreprilès , non - feulement parce qu'on ne 
peut prévoir tous les obftacles > mais parce 

qu'on 
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qu'on n'employé prefque jamais d'aflez grands 
moyens. 

L'expédition de l'Amiral Anfon eft une preu- 
ve de ce que peut un homme intelligent & fer- 
me malgré la faibleflè des préparatifs & la gran- 
deur des dangers. 

Avant que tant de Nations combatiflent pour 
favoir fi la fille de l'Empereur Charles VI. héri- 
terait de fon pére, l'Efpagne avait déjà une guer- 
re maritime avec les Anglais pour un vaiheau* 
& cette guerre coûtait des deux côtés mille fois 
plus que fon objet. Le Miniftère de Londres 
dès l'année 173 9. envoya l'Amiral Vernon vers 
le Mexique: il y détruilit Porto - bello , & il 
manqua Carthagène. On deftinait dans le mê- 
me tems George Anfon à faire une irruption 
dans le Pérou par* la Mer du Sud , afin de rui- 
ner , (î on pouvait , ou du moins d'affaiblir par 
les deux extrémités le vafte Empire que TEC. 
pagne a conquis dans cette partie du Monde. 
On fit Anjon Commodore, c'eft-à- dire, Chef 
d'Efcadre on lui donna cino, vaiffeaux , une 
efpèce de petite frégate de huit canons portant 
environ cent hommes, & deux navires chargés 
de provifions & de marchandifes ; ces deux na- 
vires étaient dcflinés à faire le commerce à la 
faveur de cette entreprife 5 car c'eft le propre 
des Anglais de mêler le négoce à la guerre. 
L'Efcadre portait quatorze cent hommes d'E- 
quipage, parmi lefquels il n'y avait de foldats 
qu'environ deux -cent- foixante vieux invalides, 
& deux- cent jeunes gens de recrue. Il prend 
fa route par l'Ifle de Madère , qui apar tient 

au 
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au Portugal : il s'avance aux Mes du Cap- 
vcrd , & range les côtes du Brezil. On fe re- 
pola dans une petite Me nommée Stc. Cathe- 
rine , couverte en tout tems de verdure & de 
fruits, à vingt- fept degrés par-delà l'autre Tro- 
pique; & après avoir enfuite côtoyé le pays 
froid & inculte des Patagons , le Commodore 
entra fur la fin de Février 1741. dans le dé- 
troit de le Maire , ce qui fait plus de cent de- 
grés de latitude franchis en moins de cinq mois. 
La petite chaloupe ou frégate de huit canons 
nommée le Tria/, Y épreuve , fut le premier navi- 
re de cette efpèce qui ofa doubler le Cap Horn : 
elle s'empara depuis dans la Mer du Sud d'un 
bâtiment Efpagnol de fix-cent tonneaux, dont 
l'Equipage ne pouvait comprendre comment il 
avait été pris par une barque venue d'Angleterre 
dans l'Océan pacifique. 

Cependant en doublant le Cap Horn , après 
avoir pafle le détroit de le Maire , des tempê- 
tes extraordinaires battent les vaiffcaux à'An- 
fon & les difperfent. Un fcorbut d'une nature 
atfreufe fait périr la moitié de l'Equipage. Le 
feul vaiffeau du Commodore aborde PIfle dé- 
ferte de Yernandès dans la Mer du Sud, en 
remontant vers le Tropique du Capricorne. 
Un lecteur raifonnable qui voit avec quelque 
horreur ces foins prodigieux que prennent les 
hommes pour fe rendre malheureux eux & 
leurs fcmblables, aprendra peut-être avec fa- 
tisfaclion que George Ayifon trouvant dans cet- 
te Me deferte le climat le plus doux & le ter- 
rain le plus fertile , y feroa des légumes & des 

fruits 
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fruits dont il avait aporté les fèmences & les 
noyaux , & qui bientôt couvrirent l'Ifle entiè- 
re. Des Efpagnols qui y relâchèrent quelques 
années après , ayant été faits depuis prisonniers 
en Angleterre , jugèrent qu'il n'y avait qu'^w- 
fon qui eût pu reparer par cette attention géné» 
reufe le mai que fait la guerre, & ils le re- 
mercièrent comme leur bienfaiteur. Qu'il foit 
permis d'adoucir par ces petites circonltances la 
triitclfe d'une hiftoire qui n'eft qu'un récit de 
meurtres & de calamités. 
- * Anfon , qui montait un vaiffèau de foixante 
canons , ayant été rejoint par un autre de fes 
vaiifeaux de guerre, & par cette petite frégate 
nommée l' Epreuve , fit en croifant vers cette 
Ifle de Fernandès plulieurs prifes affez confidé- 
rables, mais bientôt après ayant avancé juf- 
ques vers ta Ligne Equinoctiale > il ofa atta- 
quer la ville de Paita fur cette même côte de 
PAmérique. Il ne fe lërvit ni de f«s vaifTeauX 
de guerre ni de tout ce qui lui rettait d'hom- 
mes , pour tenter ce coup hardi : cinquante Sol- 
dats dans une chaloupe à rames rirent l'expé- 
dition; ils abordent pendant la nuit ; cette fur- 
prife fubite , la confufîon , que l'obfcu ri té redou- 
ble, multiplient & augmentent le danger. Le 
Gouverneur , h garnifon , les habitants fuyent 
de tous côtés. Les cinquante Anglais cependant 
font tranfporter paifiblement pendant trois jours 
les tréfors qu'ils trouvent dans la Douane & 
dans les maifons. Des efclaves nègres qui n'a- 
vaient pas fui, efpèce d'animaux apartenants 
au premier qui s'en faifit , aident à enlever les 
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richenes de leurs anciens Maîtres. Anfon fit ré- Not; 
duire Paita en cendre, & partit, ayant dépouillé 1 74$ 
aulii aifement les Efpagnols, que ceux-ci avaient 
autrefois dépouillé les Américains. La perte pour 
rjtfpagne fut de plus de quinze-cent mille piaftres 
par Tincendie: le gain pour les Anglais d'envi- 
ron cent-quatre-vingt mille,- ce qui joint aux 
prifes précédentes enrichiuait déjà l'efcadre. Le 
grand nombre enlevé par le feorbut laiflàit en- 
cor une plus grande part aux furvivans. -Cette 
petite efeadre remonte enfuite vis-à-vis Pana- 
ma, fur la côte où Ton pèche les perles, & 
s'avance devant Acapulco , au revers du Méxi- 
que. Le Gouvernement de Madrid ne favait 
pas alors le danger qu'il courait de perdre cette 
grande partie du Monde. Si l'Amiral Vernon 9 
qui avait alîiégc Cartagéne fur la Mer oppofee , 
eût réuiîî , il pouvait donner la main au Com- 
% modore Anfon. L'Iithme de Panama était prife 
à droite & à gauche par les Anglais , & le cen- 
tre de la domination Efpagnole enlevé. 

Anfon qui n'avait plus que deux vaiifeaux , 
le relte étant détruit par les tempêtes , réduifit 
fes entreprifes & fes grandes efpérances à fe fai- 
fir d'un Galion immenfe que le Mexique en- 
voyé tous les ans dans les Mers de la Chine à 
l'ifle de Manille, l'une des Philippines, âinfi 
nommées parce qu'elles furent découvertes fous 
le régne de Philippe IL 

Ce Galion- chargé d'argent ne ferait point 
parti (î on avait vu les Anglais fur les côtes , 
& il ne devait mettre à la voile que longtems 
apris leur départ. Le Commodore va donc tra- 

verfèr 
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verfer l'Océan pacifique & tous les climats op-* 
pofés à l'Afrique entre nôtre Troj>iqwe & .!'& 
quateur. L'avarice devenue honorable par la 
Étigue & le danger lui fait parcourir Je (xk>be 
avec deux vaufeauxde guerre qui lui relient. 
Le feorbut pourfuit . encor . l'équipage fur ce$ 
Mers, & l'un des deux vaiifeaux faif.utt eau de 
tous cotés , on elt obligé de l'abandonner & de. 
le brûler au milieu de la Mer , de peur que {es 
débris ne fuient portés dans quelques 111 esi 
des Efpagnols & ne leur deviennent utiles. Ce, 
qui reftait de matelots & de foldats fur ce vuifc 
feau paffe dans celui à'Anfon. Il n'a plus entai 
de fon efeadre que fon feul vaiùeau no<nmé le 
Centurion, monté de foixante canons \ fuivi de 
deux efpèces de chaloupes. Le Centurion écha- 
pé feul à tant de dangers, mais délabré lui - mè* 
me & ne portant que des malades , relâche 
pour fon bonheur dans une deslflos Mariannes 
qu'on nomme Tinian, alors prefque entiéremenC 
déferte * peuplée n'aguères de trente- mille a* 
mes , mais dont la plupart des habitants avaient 
péri par une maladie épidémique , & dont le 
refte avait été tranfporté dans une autre Ifle 
parles Efpagnols. Le féjour de Tinian, Tau va 
l'équipage. Cette Ifle plus fertile que celle de 
Fernandès\ offrait de. tous cotés en bois , en eaux 
pures , en animaux domettiques, en fruits^ en lé- 
gumes, tout ce qui peut fervir à la nourriture, 
aux commodités de la vie, & au radouhd un vaif. 
feau. Ce qu'on trouva de plus fingulier eft une 
efpéce d'arbre dont le fruit relfemblc pour le 
goût au meilleur pain , tréfor réel qui tranf- 
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planté , s'il fe pouvait , dans nos climats , ferait 
bien préférable à ces richefFes de convention 
qu'on va ravir parmi tant de périls au bout 
Je la Terre. 

De cette Ifle il pafle à celle de Formofe ; il 
cingle vers la Chine, à Macao, al' niréede la 
rivière de Canton , pour radoubér le feul vaik 
fèau qui lui refte. • 

Le Commodore ayant mis fon vaiflèau en très 
bon état à Macao par le lè ours des Chinois , & 
ayant reçu fur fon bord quelques matelots In- 
diens & quelques Hollandais qui lui parurent 
des hommes de fervice , remet à la voile. 

Enfin le 9. Juin 1743. on découvre lé 
vaifiîau Efpagnol tant déliré ; il avançait vers 
Manille monté de foixante - quatre canons > 
cinq -cent- cinquante hommes de combat com- 
pofaient l'équipage | le tréfor qu'il portait n'é- 
tait que d'environ quinze - cent - mille piaftres 
en argent avec de la cochenille & des mar- 
ehandifes, parce que tout letr for qui eft d'or- 
dinaire le double avait été partagé, & que la 
moitié avait été portée fur un autre Galion. 
•- Le Commodore n'avait fur fon vaiflèau le 
Centurion que deujMpent quarante hommes. 
Le Capitaine du Galioii ayant aperçu l'ennemi , 
aima mie hazarder le tréfor que perdre fa gloi- 
re en fuyant devant un Anglais , & fit force de 
voiles hardiment pour le venir combatre. 

La fureur de ravir des richefles plus forte 
que le devoir de les conferver pour fon Roi, 
l'expérience des Anglais , & les manœuvres fa- 
vantes du Commodore lui donnèrent la vicloi- 
H. G. Tom. VU H re, 
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re. Il n'eut que deux hommes tués dans le com- 
bat j le galion perdit foixante-fept hommes tués 
fur les ponts , & il eut quatre- vingt- quatre blef- 
îes. Il ui reftait encor plus de monde qu'au 
Commodore ; cependant il fe rendit. Le vain- 
queur retourna à Canton avec cette riche prife. 
Il y foutiut l'honneur de fa nation en ietufant 
de payer à l'Empere de la Chine les impôts 
que doiv nt tous les navires étrangers > il pré- 
tendait qu'un vaiffeau de f guerre n'en devait 
pas. Sa conduite en inipoiaj le Gouverneur 
de Canton lui donna une audiance à laquelle 
il fut conduit à travers deux haies de foldats 
au nombre de di mille ; après quoi i retourna 
dans fa patrie par les Ifles de la Sondé & par 
le Cap de Bonne- Efpérance. Ayant ainfi mit 
le tour du Monde en victorieux, il aborde en 
Angleterre le 4. Juin 1744. après un voyage de 
trois ans & demi. 

Il fit porter à Londres en triomphe fur tren- 
te-deux chariots, au fon des ta bours & d s 
trompettes & aux acclamations de la mu t tude, 
les richelfes qu'il avait conquifes. Ses différen- 
tes prifes fe montaient en argent & en or à dix 
millions momio'c de Fr^^e , qui lurent le prix 
du Commodore , de fes,TPrTiciers , des matelots 
& des foldats, fans que le Roi entrât en parta- 
ge du fruit de leurs fatigues & de leur va eur. 
Ces richelfcs circulant bientôt dans fi "nation 
contribuèrent à lui faire fuporter s fraix im- 
menfes de la guerare. 

v r^» ■•• - : - .- •?•' , • -vv.-.: « ; . .,'jr.n' 
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DE LOUIS-BOURG 

OU CAP-BRETON 

ET DES PRISES IMMENSES 

QUE FIRENT LES ANGLAIS. 

UNe autre entreprife commencée plus tard 
que celle de l'Amiral Anfon , montre bien 
de quoi eft capable une nation commerçan- 
te à la fois & guerrière : je veux parler du fié- 
ge de Louis- bourg -, ce ne fut point une opé- 
ration du cabinet des Minières de Londres : 
ce fut le fruit de la hardiene des Marchands de 
la Nouvelle- Angleterre. Un fimple Négociant 
nommé Vaugan propofe à fes concitoyens de 
la Nouvelle - Angleterre de lever des troupes 
pour aificger Louis -bourg. On reçoit cette idée 
avec acclamation. On fait une Loterie dont le 
produit foudoie une petite armée de quatre 
mille hommes. On les arme; on les approvi- 
fionne ; on leur fournit des vaiiïeaux de tran£ 
port j tout cela aux dépens des lrabitans. Ils 
nomment un Général ; mais il leur falait l'a- 
grément de la Cour de Londres j il leur falait 
ilirtout des vahTcaux de guerre. Il n'y eut de 
perdu que le tems de demander. La Cour en- 
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voye l'Amiral Waren avec quatre vaifleaux prc£ 
téger cette entrepf ife de tout un peuple. 
174*3 Louis -bourg eft prife après cinquante jours 
d'une vigoureufe réfiftance. Ce ne fut pas tout. 
Une fatalité non moins finguBére enrichit en- 
cor les nouveaux pofleûeurs de cette Ifle. 
Des navires Français & Efpagnols chargés de 
richclTes , vinrent les uns du Mogol , les autres 
du Pérou & du Méxique, mouiller dans ce 
port , dont ils ignoraient la prife. Us fe livrè- 
rent eux-mêmes. Si la guerre eft un jeu de 
hazard , comme on Ta dit depuis longtems , les 
Anglais en une année gagnèrent à ce jeu envi- 
ron cent millions. Ils avaient à la fois une flot- 
te dans les Mers d'Ecoffe & d'Irlande , une à 
Spithead , une aux Indes Orientales , une vers 
la Jamaïque , une à Antigoa , & ils en armaient 
de nouvelles félon le befoin. 

Il falut que la France réfiftât pendant toute 
la guerre, n'ayant en tout contre cette puifTan- 
ce formidable qu'environ trente -cinq vaûTeaux 
à peine en état de fervir. 

Un des plus grands avantages des Anglais fur 
' mer fut le combac naval de Finifterre -, combat 
où ils prirent (ix gros vaûTeaux du Roi , & fept 
de la Compagnie des Indes armés en guerre, 
dont quatre fe rendirent dans le combat, & trois 
autres enfuite i le tout portant quatre - mille 
hommes d'équipage. 

Londres eft remplie de Négociants, & de 
gens de mer, qui s'intéreûent beaucoup plus aux 
fuccès maritimes qu'à tout ce qui fe paflè en 
Allemagne ou en Flandre. Ce fut dais la ville 

un 
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im tranfport de joie inouï , quand on vit arri- 
ver dans la Tamife le même vaiflèau le Centu- 
rion > fi fameux par fon expédition autour du 
Monde > il aportait la nouvelle de la bataille de 
Finifterre gagnée par ce même Anfon , devenu 
àjuftetitre Vice -Amiral, & par l'Amiral Wa- 
yen. On vit arriver vingt -deux chariots char- 
gés de l'or & de l'argent , & des effets pris 
iur la flotte de France. La perte de ces 
effets & de ces vaifleaux fut eftimée plus de 
vingt- millions de France. On employa l'argent 
de cette prife à frapper des cfpèces , fur lefquel- 
les on voyait pour légende Finifterre ; monu- 
ment flateur à la fois & encourageant pour la 
nation, & imitation glorieufe de l'ufage qu'a- 
vaient les Romains de graver ainfi fur la mon- 
noie courante , comme fur les médailles , les 
grands événements de leur Empire. Cette vic- 
toire était plus heureufe & plus utile qu'éton- 
nante. Les Amiraux Anfon & Waren avaient 
combattu avec dix-fept vaifleaux de guerre con- 
tre fix vaifleaux du Roi , dont le meilleur ne 
valait pas pour la conriruclion le moindre na- 
vire de la flotte Anglaife. 

Ce qu'il y avait de furprenant, c'eft que le 
Marquis de la Jonquiere, Chef de cette efea- 
dre , avait foutenu longtems le combat, & don- 
né encor à un Convoi qu'il amenait delà Mar- 
tinique le tems d'échaper. Le Capitaine du vaif. 
feau le JVindfor s'exprimait ainfi dans fa lettre 
fur cette bataille 5 Je n'ai jamais uU une meil- 
leure conduite que celle du Commodore Français ; 
four dire la vérité tous les Officiers de cette w~ 
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tion ont montré un grand courage j aucun d'eux 
ne s'eji rendu que quand il leur a été absolument 
impojjible de manœuvrer. 

Il ne reliait plus aux Français que fcpt vaif. 
;* féaux de guerre pour efcortcr les flottes mar- 
chandes aux Ifles de l'Amérique, fous le com- 
oa ° * mandement de Mr. de lEflandiière. Ils furent 
* 747 ' rencontrés par quatorze vailfeaux Anglais. On 
fe battit comme à Finifterre , avec le même 
courage & la même fortune : le nombre rem- 
porta, & l'Amiral Hawk amena dans la Tami- 
fe lix* vailfeaux des fept qu'il avait combattus, 
ïl ne reftait alors à la Marine du Roi de Fran- 
ce qu'un feul vaiifeau. On connut dans toute 
fon étendue la faute du Cardinal de Fleury , 
d'avoir négligé la Mer; & cette faute a été 
bien réparée depuis. 
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Ci/. CENT-QUATRE-VINGT-IZUATORZ. 

LES FRANÇAIS 
PRENNENT M A D R A S S , 

ET FONT LEVER LE SIEGE 

• *i. " . 

DE PONDICHERI AUX ANGLAIS , &c. 

PEndant que les Anglais portaient leurs ar- 
mes vicloricufes fur tant de Mers , & que 
tout le Globe était le théâtre de la guerre, ils 
en refleurirent enFm les effets dans leur Colo- 
nie de Madrafs. Un homme à la fois négo- 
ciant & guerrier , nommé la Bourdommie , ven- 
gea l'honneur du pavillon Français au fond de 
l'Afie. Madrafs , on le Fort St. George , fur 
la côte de Coromandel , ell pour l'Angleterre 
ce que Pondicheri ell pour la France. Ces deux 
villes rivales ne font qu'à fept ou huit lieuës 
l'une de l'autre , & le Commerce eft fi valfce 
dans cette partie du Monde , l'indu (trie Euro- 
péane fi fupérieure à celle des Afiatiques , que 
ces deux Colonies peuvent s'enrichir fans fe 
nuire. Mr. du Pleix Gouverneur de Pondiche- 
ri, & Chef de la nation Franqaife dans les In- 
des , avait propofé la neutralité à la Compa- 
gnie Anglaife. Rien n'était plus convenable à 
des commerçants : l'humanité & la raifon avaient 
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fait ces offres} la fierté & Pavarice les réfutè- 
rent. Les Anglais fe flattaient, non fans vrai* 
femblance, d'être aifément vainqueurs fur les 
Mers de Plnde comme ailleurs, & d'anéantir 
la Compagnie de France. 
... Mr. dt la Bourdonnait était, comme les Du 
£)uênt, k$ Bart, les du Gué-Trouin, capable 
de faire beaucoup avec peu , & auffi intelligent 
dans le Commerce qu'habile dans la Marine» U 
était Gouverneur des Mes de Bourbon & de Mau- 
rice, nommé à ces Emplois par le Roi, & gé- 
rant au nom de la Compagnie. Ces Ifles étaient 
devenues florûîantes fous ion adminiftration : il 
fort enfin de l'Ifle de Bourbon avec neuf vaik 
féaux armés par lui en guerre , chargés d'environ 
deux - mille trois - cent blancs & de huit - cent 
Noirs , qu'il a difciplinés lui - même , & dont il a 
fait de bons canonniers. Une efcadre Anglaife 
fous l'Amiral Barnet croifait dans ces Mers , dé- 
fendait Madrafs , inquiétait Pondicheri , & faifait 
beaucoup de prifes. Il attaque cette efcadre, 

Juillet il la difperfe , & fe hâte d'aller mettre le fiége 

iJ74*» devant Madrafs. 

Des Députés vinrent lui repréfenter qu'il n'é- 
tait pas permis d'attaquer les terres du Grand 
Mogol. Ils avaient raifon j c'eft le comble de la 
faibleffe Afiatique de le fouffrir, & de l'audace 
Européane de le tenter. Les Français débar- 
quent fans réfiftance ; leur canon eft amené 
devant les murailles de la ville mal fortifiée , 
défendue par une garnifon de cinq-cent foldats. 
L'Etabliffement Anglais confiftait dans le Fort 
St George , où étaient tous les magazins j dans 

la 
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la viHe qu'on nommé Blanche, qui n'eft habi- 
tée que par les Européens ; & dans celle qu'on 
nomme Notre, peuplée de Négocians & d'ou- 
vriers de toutes les Nations de l'Inde, Juifs, 
Banians , Mahométans , Idolâtres , Nègres de 
différentes efpèces , Indiens rouges , Indiens de 
couleur bronzée : cette multitude allait à cin- 
quante mille ames. 

Le Gouverneur fut bientôt obligé de fe ren- 
dre. La rançon de la ville fut évaluée à onze- 
cent mille pagodes, qui valent environ neuf- 
millions de France. Jamais particulier n'avait to. 
rendu un plus important fervice à la patrie. Sept. 
Une malheureufe méfintelligence entre lui & 
le Conlèil de Pondicheri priva la France du 
fruit de fes travaux. Cet homme dont le nom 
doit être cher à jamais à la nation , fut traité 
dans Paris en criminel. Ses ennemis le firent 
enfermer à la Baftille: il y languit trois ans & 
demi ; mais enfin la commilîion établie par le 
Roi le* jugea innocent d'une voix unanime. La 
France lui donnait un autre titre 5 elle le nom- 
mait fon vengeur. L'arrêt qui le juftifiait fut 
reçu avec autant d'acclamations que les prifes 
des vaifleaux Français l'avaient été à Londres: 
la commiffion ne lui rendait que là liberté, 
mais la Nation par fes tranfports lui donnait 
fa récompenfe. Ces. traits font plus dignes de 
la poftérité que beaucoup d'opérations de guerre. 

Il ne fut pas le feul ftomme , deftiné par fon 
état à des emplois pacifiques , qui rendit des 
fer vices importa ns dans la guerre. Mr. du Plein 
fauva Pondicheri , que les Anglais allégeaient 

avec 
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avec des forces qui devaient détruire ce grand 
établiflement. 

Cette ville peuplée à peu près comme Ma- 
drafs, était mieux fortifiée. Quatre-cent-cin- 
quante canons bordaient les remparts : il y a- 
vait de bons Officiers , d'exccllens Ingénieurs, 
une garnifon exercée d'environ quinze -cent 
Français & de deux-mille Aliatiques difciplinés 
& arlêclionnés. Elle florillait depuis Tannée 
172^. La Compagnie par la balance de 1743. 
s'était trouvée en potreifion de cent-foixante 
millions d'effets. La prife de Pondicheri eût été 
une plaie à la France que vingt ans de foins 
n'auraient pu fermer. 

L'Amiral Bofcarven vint l'afliéger avec envi- 
ron quatre mille foldats Anglais ou Hollan- 
dais, & autant d'Indiens, renforcés encor delà 
plupart des matelots de fa flotte compoféo de 
vingt & un voiles. Les Français ne fe tinrent 
pas dans leurs murs; ils firent plufieurs for- 
ties vigoureufes , & obligèrent , après cinquan- 
te jours de fiége , les ennemis à fe retirer. De- 
puis ce jour le Gouverneur de Pondicheri , tou- 
jours Maître de Madrafs, devint le protecteur 
des Vicerois de la Côte de Coromandcl. Lui- 
même fut honoré du titre de Viceroi par l'Em- 
pereur des Indes: il reçut de fon Maître le 
grand Cordon de St. Louis, honneur qu'on n'a- 
vait jamais fait en France à un homme placé 
hors du fervice militaire; mais honneur encor 
au - defTous d'un homme qui rendait le nom 
Français refpedable dans les Indes. 



CH. 



* ( 123 ) * 



CH. CENT-QUATRE- VIN G T-QUINZlhME. 

DE L'ITALIE, 

DE LA 

REVOLUTION DE GENES, 

ET DE LA 
PAIX D' AIX-LA-CHAPELLE. 

CEtte guerre pour la fucceflïon d'Autriche 
était comme une maladie qui change fou- 
vent de caradère & de fimptomes. Il femblait 
au commencement de 174t. que la Reine de 
. Hongrie devait tout perdre -, & en 1746 la Mai- 
fon de France était fur le point d'être dépouillée 
de Naples & de Sicile , qui apartenaient à Don 
Carlos , & du Duché de Parme , héritage de Don 
Philippe fon frère. Ces deux Princes étaient tous 
deux fils de Philippe V. Roi d'Efpagne, & arriére- 
petits -fils de Louis XIV. ; tous deux établis en 
Italie, par les fuites heureufes des erlorts que 
Louis XIV. avait faits pour conferver le Irô- 
ne d'Efpagne à Philippe V. 

Le Duc de Savoie Roi de Sardaigne , joint à 
la nouvelle Maifon d'Autriche & aux Anglais, 
faifait la guerre à Louis X V. après l'avoir faite 
pour lui en 1733. ainfî que fon pére avait 
combattu tour- à -tour pour & contre Louis 
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XIV. & l'on voyait en Italie ces mêmes ef- 
forts pour y établir des Nations étrangères 
qu'on a toujours vus depuis la décadence de 
l'Empire Romain. 

Rome vit plus d'une fois fur fon territoire 
les troupes Allemandes , Efpagnoles , & Napo- 
litaines. Le Roi de Sardaigne & les Autrichiens 
furent vainqueurs en 1745. depuis les fron- 
tières de Naples jufqu'à celles de France. Les 
Français & les" Elpagnols perdirent les armées 
les plus floriflàntes , maigre les belles Campa* 
gnes que le Prince de Conti avait faites dans les 
Alpes. Mais dans ces revers , ce qu'il y eut de 
plus extraordinaire , ce fut la révolution de 
Gènes ; tout le refte avait des exemples, & cet 
événement n'en a pas. 

La République de Gènes s'était mue fous la 
protcdionide la France dans cette guerre pref- 
qu'univerfelle. Gènes n'eft pas une ville qui 
doive comme Milan porter fes clefs à quicon- * 
que aproche d'elle avec une armée. Outre fon 
enceinte , elle en a une féconde de plus de deux 
L'eues d'étendue , formée fur une chaîne de ro- 
chers. Par-delà cette double enceinte l'Apennin 
lui fert partout de fortification. Le pofte de la 
Bochetta, par où les ennemis s'avançaient, a- 
vait toujours été réputé imprenable : cepen- 
dant les troupes qui gardaient ce pofte ne firent 
aucune réliftance , & allèrent fe rejoindre à l'ar- 
mée Françaife & Efpagnole qui fe retirait par 
Ventimille. La confternation des Génois ne leur 
permit pas de tenter feulement de fe défendre. 
Ils avaient une grolfe Artillerie. L'ennemi n'a- 
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vait point de canon de fiége ; mais ils n'atten- 
dirent pas que ce canon arrivât , & la terreur 
les précipita dans toutes les extrémités qu'ils 
craignaient. Le Sénat envoya précipitamment 
quatre Sénateurs dans les défilés des montagnes 
où campaient les Autrichiens , pour recevoir du 
Marquis de Botta d'Adorno Milanais , Général 
de l'Impératrice Reine , les Loix qu'il voudrait 
bien donner. Ils fe fournirent à remettre leur 
ville dans vingt- quatre heures, à livrer tout 
Français, Efpagnol , & Napolitain qui étaient 
dans leur ville , avec les effets qui pourraient 
apartenir à des fujets de France , d'Efpagne & 
de Naples. On ftipula expreflement que quatre 
Sénateurs iraient en otage à Milan , que le Do- 
ge & iix autres Sénateurs iraient à Vienne, dans 
l'efpace d'un mois , demander pardon des fau- 
tes panées ; qu'on payerait fur le champ cin- 
quante-mille Génovines, qui font environ qua- 
tre -cent- mille livres de France , en attendant 
les contributions qu'il plairait aux vainqueurs 
d'impofer. 

On fe fou venait que Louis XIV. avait exigé 
autrefois que le Doge de Gènes vint lui faire 
des excufes à Verfailles avec quatre Sénateurs : 
on en ajouta deux pour l'Impératrice Reine; 
mais elle mit fa gloire à refufer ce que Louis 
XIV. avait exigé : elle crut qu'il y avait peu 
d'honneur à humilier les faibles , & ne fongea 
qu'à tirer de Gènes de fortes contributions, dont 
elle avait plus befoin que du vain honneur de 
voir le Doge de la République de Gènes aux 
pieds du Trône Impérial, 

Gènes 
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Gènes fut taxée à vingt - quatre millions de 
livres : c'était la ruiner entièrement. Cette Ré- 
publique ne s'était pas attendue , quand la guer- 
re commença pour la fucceifion de la Maifon 
d'Autriche, qu'elle en ferait la victime; mais dès 
qu'on arme dans l'Europe , il n'y a point de 
petit Etat qui ne doive trembler. 

Gènes avait déjà payé fcize millions ; on exi- 
geait fins remife le relie , & les vainqueurs vi- 
vaient aux dépens des vaincus dans leurs foyers. 
Enfin ce même peuple , qui avait été lui - même 
au-devant du joug, qui s'était rendu à diferé- 
tion quand il avait encor des défenfeurs , qui a- 
vait foutfert patiemment qu'on le dépouillât de 
tout,, reprit courage quand il n'avait plus ni 
elpérance , ni fecours. 

Les Autrichiens prenaient les canons de la 
ville pour les tranfporter en Provence , où les 
armées de l'Impératrice Reine & du Roi de Sar- 
daigne pénétraient. Les Génois eux-mêmes 
fervaient à traîner ces canons qu'on leur ôtait. 
Un Officier Autrichien frappa un jour d'un coup 
de canne un homme du peuple qui ne s'em- 
i74<ç. preffait pas affez pour ce fervicc; auifi-tôt voila 
5-Déc.tout ce peuple qui s'attroupe , qui court aux ar- 
* Iul "mes, qui tombe fur fes vainqueurs dans les rués, 
^ Mt5 ' dans les places publiques, avec tout ce qu'il trou- 
ve fous fa main. Il marche au magazin des ar- 
mes , tandis que le Sénat incertain n'ofe féconder 
publiquement ces eiforts: il s'arme régulièrement, 
& devenu foldat par défefpoir , il chalfe les Autri- 
chiens des portes qu'ils gardaient : il fe nomme 
des Chefs. La confternation qui avait ii long- 

tems 
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. tems abbatu les Génois palTc dans le cœur de , 
leurs nouveaux Maitres. Les payfans des envi- 
rons animes par l'exemple des citoyens , s'af. 
iemblenc au nombre de quinze ou feize mille. 
Un Prince Dqria 9 d'une race à qui Gènes a dû 
plus d'une fois fon falut , attaque le Général 
Boita dans ,St. Pierre des Arènes. Les Autri- 
chiens fuyait , après avoir lailfé mille morts , 
& environ trois mille prifonniers : ils abandon- 
nent leurs magazins , leurs équipages i repaifent 
la Bochetta & fortent de l'Etat de Gènes. 

Cette étonnante révolution ne fervit pas peu 
à délivrer la Provence de l'armée Autrichienne, 
.& Piémontoife, qui la ravageait, & qui mena- 
çait Marlcille. Les pro vidons que cette armée 
viclorieufe comptait tirer de Gènes , Jui man- 
quèrent. Le Maréchal de Belle- Isle, fi célèbre 
par la retraite qu'il avait faite de Prague à E- 
gra en 1742. dans le tems des malheurs de 
l'Empereur Charles VIL & des Français en Bo- 
hème, eut le tems d'arriver avec une armée, 
& de forcer les ennemis à fuir de la Provence , j anv . 
& à repailèr le Var. ; 1747. 

Ces mêmes ennemis chafles de Provence, re- • 
tombèrent bientôt fur Gènes: elle fut prête de 
perdre encor fa liberté qu'elle avait 11 fingulié- 
rement recouvrée. 

Elle elt bloquée j une flotte Anglaife eft de- 
vant fon port. Il y avait des diviûons entre le 
Sénat & le Peuple , qui pouvaient être encor 
plus dangereufes que les Autrichiens, les Pié- 
montais , & les Anglais. Elle n'avait pas de 
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quoi payer le peu de troupes régulières qu'elle 
venait de former à la hâte. 

La Cour d'Efpagne promettait des fecours § 
le Roi de France les donna en argent & eu 
hommes; les galères de Toulon amènent en- 
viron cinq . mille Français, malgré la flotte An- 
glaife. Le Duc de Bouflers arriva avec de nou- 
veaux fecours ; il était fils de ce Maréchal de 
Bouflers qui avait fi bien fervi fous Louis XIV. 
& il était digne de fon pére -, mais il mourut 
dans Gènes de la petite vérole, le jour même 
que les ennemis déconcertés par fes mefures , 
s'éloignèrerit des environs de la ville. 

Us reparurent bientôt après , & plus forts 
qu'auparavant. Le Duc de Richelieu qui rem- 
plaça le Duc de Botiflers, fauva Gènes 5 & le 
Sénat qui lui devait fa liberté lui fit ériger une 
ftatue. 

Dans ce flux & ce reflux de pertes & de fuc- 
cès communs à toutes les guerres, un frère du 
Maréchal de Belle- Isle perd une partie de l'armée, 
19. & eft tué en attaquant les Piémontais retran- 
JuilJct cn és au Col de PAûiéte en Piémont. Mais Louis 
i747« XV. reparait tout par {es vidoires dans les 
Pays «bas. Déjà Maftricht était prêt de fe ren- 
dre au Maréchal de Saxe , qui Paiïlégeait après 
la plus lavante marche que jamais Général eût 
faite , & de là on allait droit à Nimégue. Les 
Hollandais étaient confternésj il y avait en 
France près de trente -cinq- mille de leurs fol- 
dats prifonniers de guerre. Des défaftres plus 
grande que ceux de l'année 1672. fèmblaient 
menacer cette République $ mais ce que la Fran- 
ce 
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ce gagnait d'un côté , elle le perdait de l'autre ; 
fes Colonies étaient expofées , Ton Commerce 
périmait , elle n'avait plus de vailîèaux de guer- 
re. Toutes les Nations fourïraient, & toutes 
avaient befoin de la paix , comme dans les 
guerres précédentes. Près de fept- raille vaif- 
ieaux marchands, foit de France, foit d'Efpa- 
gne, ou .d'Angleterre, ou de Hollande, avaient 
été pris dans le cours de ces déprédations réci- 
proques : & de - là on peut conclure que plus de 
cinquante-mille familles avaient fait de grandes 
pertes. Joignez à ces défaftres îa multitude des 
morts , la difficulté des recrues : c'èft le fort 
de toute guerre. Là moitié de l'Allemagne & • 
de l'Italie, les Pays- bas étaient ravagés; & 
pour accroître & prolonger tant de malheurs , 
l'argent de l'Angleterre & de la Hollande faifait 
venir trente - cinq - mille Rulfes qui étaient déjà 
dans la Franconie. On allait voir vers les fron- 
tières de la France les mêmes troupes qui a- 
vaient vaincu les Turcs & les Suédois. 

Ce qui cara&érifait plus particulièrement cette 
guerre, c'eft qu'à chaque vidoire que Louis XV. 
avait remportée , il^vait orfert la paix , & qu'on 
ne l'avait jamais acceptée. Mais enfin quand 
on vit que Maftricht allait tomber après Ber- 
gopfom , & que la Hollande était en danger, 
les ennemis démandèrent auifi cette paix deve- 
nuë néceflaire à tout le monde. 

Un des Plénipotentiaires de France au Con- 
grès d'Aix-la-Chapelle , commença par déclarer ^ ° 
qu'il venait 'accomplir les paroles de fon Mai- 17 -* 

H. G. Ton. VU I trc t 



130 Paix d'Aix-la-Chapelle. 

tre , qui voulait faire la paix , non en Marchand , 
mais en Roi. 

Louis XV ne voulut rien pour luis mais il 
fît tout pour Tes Alliés > il aifurait par cette 
paix le Royaume des deux Sicile* à Don Car* 
/oj, Prince de fon Sang ; il établit dans Par- 
me, Plaiiance,& Guaifalle, Lion Philippe ion 
gendre ; le Duc de Modene Ton allié, U gen- 
dre du Duc d'Orléans Régent, fut remis eu 
polfcliïoii de fon pays, qu'il avilit perdu pour 
avoir pris les intérêts de la France. Gènes ren- 
tra dans tous fes droits. Il parut plus beau, 
& même plus utile à la Cour de France, de ne 
penfer qu'au bonheur de fes Alliés, que de fe 
faire donner deux ou trois villes de Flandre , 
qui auraient été un éternel objet de jalouiie. 

L'Angleterre qui n'avait eu d'autre intérêt 
particulier dans cette guerre univerfelle que ce- 
lui d'un vaiifeau , y perdit beaucoup de tréfors 
& de fang ; & la querelle de ce vaiifeau retta 
dans le même état où elle était auparavant. Le 
Roi de Prulfc fut celui qui retira les plus grands 
avantages ; il conierva la conquête de la Silé- 
He , dans un tems où toutes les PuilFances a- 
vaient pour maxime de ne fourFrir l'agrandiH 
fement d'aucun Prince. Le Duc de Savoye Roi 
de Sardaigne fut après le Roi de Pruffe celui 
qui gagna le plus , la Reine de Hongrie ayant 
payé Ion alliance d'une partie du Milanais. 

Après cette paix , la France fe rétablit com- 
me après la paix d'Utrecht , & fut encor plus 
floriffante. Alors l'Europe Chrétienne fe trouva 
partagée entre deux grands partis , qui fe mé- 
nageaient 
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nngeaient l'un l'autre, & qui foutenaienr cha- 
cun de leur côté ectre balance, le prétexte de 
tant de guerres , laquelle devrait aifurer une 
éternelle paix. Les Etats de l'Impératrice Kei- 
nc de Hongrie , & une partie de l'Allemagne, 
la Ruiïie, l'Angiéterre , la Hollande, la Sar- 
daigtie , compofaieiu une de ces grandes Fac- 
tions. L'autre était formée par la France , l'Ef- 
pagne, les deux Siciles , la Prufle, la Suède. 
Toutes les Puiifances relièrent armées ; & on 
cfpéra un repos durable , par la crainte même 
que les deux moitiés de l'Europe femblaient 
infpirer l'une à l'autre. 

Louis XIV. avait le premier entretenu ces 
nombreufes armées , qui forcèrent les autres 
Princes à faire les mêmes efforts > de forte qu'a- 
près la paix d'Aix- la- Chapelle , les Puiifan- 
ces Chrétiennes de l'Europe curent environ un 
million d'hommes fous les armes ; & on fe 
flatta que de longtems il n'y aurait aucun ag- 
greifeur , parce que tous les Etats étaient armés 
pour fe défendre. 
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:CH. CENT-QUATRE- VINGT-SEIZIEME. 

DE LA GUERRE 
ENTRE LA FRANCE 

ET L'ANGLETERRE EN 17^. 

• 

AU milieu de cette paix fondée fur l'appa- 
reil de la guerre , & de ces jaloufies de 
tous les Etats , & des efforts de tant de Prin- 
ces , un événement imprévu changea pour quel- 
que tems tout ce grand fyftème établi par la 
défiance , & le tems lui donnera encor une face 
nouvelle. Une légère querelle entre la France 
& l'Angleterre , pour quelques terrains fauvages 
dépendants du Canada , infpira une nouvelle 
politique à tous les Souverains d'Europe. Il eft 
utile d'obferver que cette querelle était le fruit 
de la négligence de tous les Miniftres qui tra- 
vaillèrent en 1712. & 1713. au Traité d'U- 
trecht. La France avait cédé à l'Angleterre par 
ce Traité l'Acadie voifine du Canada , avec tou- 
tes fes anciennes limites j mais on n'avait pas 
fpécifié quelles était ces limites ; on les igno- 
rait ; c'eft une faute qu'on n'a jamais commife 
dans des contracts entre particuliers. Des dé- 
mêlés ont réfulté nécefTaircment de cette omît 
fion. Si la Philofophie & la Juttice fe mêlaient 
des querelles des hommes , elles leur feraient 

- ■ voir 
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voir que les Français & les Anglais Te difpu- 
taient un pays fur lequel ils n'avaient aucun/ 
droit : mais ces premiers principes n'entrent 
point dans les affaires du Monde. Les Anglais 
ont voulu tout avoir jufqu'aux frontières du 
Canada, & anéantir le Commerce de la France 
dans cette partie de l'Amérique. Ils étuient très 
fupérieurs, par leurs nombreufes & riches Colo- 
nies , dans l'Amérique Septentrionale > ils l'é- 
taient encor plus fur Mer par leurs flottes > & 
ayant détruit la Marine de France dans la guer- 
re de 1741. ils fe flattaient que rien ne leur 
réfifterait, ni dans le Nouveau Monde, ni fur 
nos Mers : ils fe trompèrent en tout, du moins 
jufqu'ici. 

Ils commencèrent en 175 f. par attaquer les 
Français vers le Canada j & fans aucune décla- 
ration de guerre , ils prirent plus de trois - cent 
vaiifeaux marchands , comme on faifirait des 
barques de contrebande s ils s'emparèrent mê- 
me de quelques navires des autres Nations , 
qui portaient aux Français des marchandées. 
Le Roi de France dans ces conjonctures eut 
une conduite toute différente de celle de Louis 
XIV. Il fe contenta d'abord de demander ju- 
ftice j il ne permit pas feulement alors à fes fu- 
jets d'armer en courfe. Louis XIV. avait parlé 
fouvent aux autres Cours avec fupériorité. 
Louis XV. fit fentir dans toutes les Cours la 
fupériorité que les Anglais affectaient. On avait 
reproché à Louis XIV. une ambition qui ten- 
dait fur Terre à la Monarchie univerfelle ; Louis 
X V. fit connaître la fupériorité réelle que lçs 

I 3 An- 
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Anglais affeclaient fur les Mers. Les Nations 
fouhakèrent alors Pabaiflement de l'Angleterre, 
comme elle avaient délire l'humiliation de Louis 
XIV. 

Cependant Louis XV. s'afluraic une jufte ven- 
geance ; fes troupes battaient les Anglais en 
I7f?. vers le Canada ; il préparait dans fes 
ports une flotte formidable , & il comptait at- 
taquer par terre le Roi d'Angleterre George IL 
dans fon Electorat d'Hanovre. Cette irruption 
en Allemagne menaçait l'Europe d'un embra- 
fanent , dont la première étincelle avait été al- 
lumée en Amérique. Ce fut alors que toute 
la politique de l'Europe fut changée. Le Roi 
d'Angleterre allait oppofer aux Français en Al- 
lemagne trente -mille Ruliès qu'il devait fou- 
doyer. L'Empire de Rulfie était l'Allié de l'Em- 
pereur & de l'Impératrice Reine de Hongrie. 
Le Roi de Prulfe devait craindre que les Ruliès, 
les Impériaux & les Hanovriens ne tombaient 
fur lui. Il avait cent- cinquante- mille hommes 
en armes j il n'hélita pas à le liguer avec le Roi 
d'Angleterre , pour empêcher d'une main que les 
Rufles n'entraflent en Allemagne, & pour fermer 
de l'autre le chemin aux Français. Cette démar- 
che politique fit ce que le Roi de Pruife ne voulait 
pas , & ce que perfonne n'avait attendu ; elle 
réconcilia les Maifons de France & d'Autriche ; 
ce que tant de Traités , tant de mariages n'a- 
vait jamais pû faire , ce qu'on n'efpérait pas , 
depuis l'avénement de Charles - Quint à l'Empi- 
re, s'exécuta fans peine au bout de plus de 
deux -cent années , par un mécontentement 

qu'un 
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qu'un Prince de l'Empire donnait à la France. 
Les Maifonsde France & d'Autriche- Lorraine , 
furent unies par une Alliance défenfive i mais 
fans que pedbnne pût prévoir quel ferait le. 
fruit de cette union tant délirée. 

Les Traites ne furfifaient pas au Roi de Fran- 
ce pour fe venger des déprédations de l'Angle-, 
terre : j1 eut avec facilité , & en un moment, 
tout l'argent dont il avait befoin , par une de 
ces promtes reliburces qu'on ne peut connaître, 
que dans un Royaume autii opulent que la 
France. Vingt places nouvelles de Fermiers Gé- 
néraux , & quelques emprunts , furfirent pour 
foutenir les premières années de la guerre , tan- 
dis que la Grande Bretagne s'épuifait par des 
taxes exorbitantes. 

On feignit de menacer les côtes de l'Angle- 
terre. Ce n'était plus le tems où la Reine Elu 
zabeth avec le fecours de fes feuls Anglais , ayant 
l'Lcoife à craindre , & pouvant à peine contenir 
l'Irlande , foutint les prodigieux efforts de Phu 
lippe il. Le Roi d'Angleterre George IL fe crut 
obligé de faire venir des Hanovricns & des Hef. 
fois pour défendre fes Côtes. L'Angleterre qui 
n'avait pas prévu cette fuite de fou entreprife , 
murmura de fe voir inondée d'étrangers i plu- 
fieurs citoyens panèrent de la fiert-; a la crain- 
. te , & trembleront -pour leur liberté. 

Le Gouvernement Anglais avait pris le chan- 
ge fur les deifeins de la France : il craignait 
une invalion, & il ne fongeait pas. à l'IfL de 
Minorque , ce fruit de tant de dépeufes prodi- 
guées dans l'ancienne guerre de la fucceifion 
d'Efpagne. 1 4 Les 
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Les Anglais avaient pris , comme on a vû , 
Minorque fur l'Efpagne. La poifeflion de cette 
conquête afluréc par tous les Traités , leur était 
plus importante que Gibraltar, qui n'eft point 
un port ; & leur donnait l'Empire de la Médi- 
terranée. Le Roi de France envoya dans cette 
Iflefur la fin d'Avril 1756. le Maréchal Duc 
de Richelieu , avec environ vingt bataillons , ef. 
Cortés d'une douzaine de vaitfcaux du premier 
rang, & quelques frégates que les Anglais ne 
croyaient pas être fi-tôt prêtes; tout le fut à 
point nommé; & rien ne l'était du côté des 
Anglais. Ils tentèrent au moins , mais trop 
tard, d'attaquer au mois de Juin 17^6". la flot* 
te Françaife commandée par le Marquis de la 
Galîjfonniére. Cette bataille ne leur eût pas con- 
fervé l'ïfle de Minorque, mais elle pouvait fau- 
ver leur gloire. L'entreprifc fut infructueufe ; 
le Marquis de la Galijjbuniére mit leur flotte 
en défordre, & la repouffa. Le Miniftère An- 
glais vit avec douleur qu'il avait forcé la Fran- 
ce à établir une Marine redoutable. 

Il reliait aux Anglais fclpérance de défendre 
la citadelle du Port - Mahon , qu'on regardait 
après Gibraltar comme la Place de l'Europe la 
plus forte, par fa fituation , par la nature de 
fon terrain, & par trente ans de foins qu'on 
avait misa la fortifier , c'était partout un roc 
uni ; c'étaient des folTés profonds de vingt 

Î)ieds , & en quelques endroits de trente s tail- 
és dans ce roc; c'étaient quatre- vingt mines 
fous des ouvrages devant lefquels il était impôt- 
fible d'ouvrir la tranchée : tout était impénétra- 
ble 
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ble au canon , & la citadelle était entourée par- 
tout de ces fortifications extérieures • taillées 
dans le roc vif. 

Le Maréchal de Richelieit tenta une entrepri- ; 
fe plus hardie que n'avait été celle de Bergop- . 
fom ; ce fut de donner à la fois un aflaut à 
tous ces ouvrages qui défendaient le corps de . 
la Place. 

On defcendit dans les fofles malgré le feu de . 
F Artillerie Anglaifej on planta des échelles hau- 
tes de treize pieds: les Officiers & les foldats 
parvenus au dernier échellon s'élançaient fur le 
roc en montant fur les épaules les uns des au- 
tres : c'eft par cette audace difficile à compren- . 
dre qu'ils fe rendirent maîtres de tous les ou- 
vrages extérieurs. Les troupes s'y portèrent a- 
vec un courage d'autant plus admirable, qu'ils 
avaient à faire à près de trois mille Anglais fé- 
condés de tout ce que la Nature & l'Art avaient 
fait pour les défendre. 

Le lendemain la Place fe rendit. Les Anglais *9« 
ne pouvaient comprendre comment les foldats Jum 
Français avaient efcaladé ces fofles, dans lef- 
quels il n'était pas poflible à un homme de , 
fang froid de defcendre. Cette action donna une 
grande gloire au Général & à la Nation. Ce 
fera celle par laquelle nous finirons la légère 

efquiffe du Tableau général de l'Europe depuis ^ 
la mort de Louis XIV. Tous ces événements 
feront un jour étouffés fous la multitude des ré- 
volutions que la fuite des tems fera naître : 
mais le Siècle de Louis XI V- fe foutiendra dans 
tous les fiécles , par les beaux Arts qui ont ré- 
pandu 
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pandu fur lui une gloire immortelle. , 

Si les Arts utiles qui rendent la vie commo- 
de, & les beaux Arrs qui la rendent agréable 
en ornant l'efprit, n'avaient diftingué ce fié- 
cle, iî ne ferait comme les autres qu'un long 
tableau des vicillitudes de la fortune, & des 
malheurs des hommes. Que verrait- on dans - 
l'hiltoire de l'Europe, depuis les Miniftères des 
Richelieux, des Buckirtgbpns a des Oliy ares , des 
Oxenjtiern , que des p.»ys longtems dévattcs par 
des guerres civiles & étrangères, des Rois, des 
Princes , & des Miniftres mourants fur l'échaf- 
faut , ou dans la prifon 2 

Ceux qui voudront ajouter à cette lecture 
celle de Charles XII. dans laquelle ett renfer- 
mé tout ce que le Czar Pierre 1. a fait de grand » 
verront que fans un Genevois , qui aida le gé- 
nie de cet Empereur à fe déveloper , la Kuifie 
ferait encor dans la barbarie. 

Ils verront une ville magnifique s'élever au 
milieu d'un marais i des flottes conftruites dans 
des endroits où il n'y avait pas un bateau i la 
focieté établie chez un peuple qui n]en con- 
naiifait pas le nom. L'ambition, les intrigues 
de Cour y ont produit des infortunes particu- 
lières, comme chez tant d'autres Nations: mais 
la Politique générale, & la culture des Arts 
ont empêché que ces révolutions paifagères ne 
replongeaifent ce pays dans fon premier cahos. 

Nous venons devoir au mois de Juin 1756- 
une Tragédie fanglante en Suéde-, des Citoyens 
envoyés à la mort par des Citoyens , pour a- 
voir voulu, mal à propos, changer la conlh- 

tUtiOll 
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tution de l'Etat. Mais au milieu de ces défafc 
très , & de cous les chagrins qui les accompa- 
gnaient , on entreprenait , à l'exemple du canal 
de Languedoc, un ouvrage non moins admi- 
rable , pour faire palfer les vaiifeaux de la Mer 
Océane dans la Baltique, fans entrer dans le 
détroit du Sund. - 

Si nous ne regardions le Siècle de Louis XIV. 
que par les guerres que fbutinc ce Monarque , 
nous en verrions deux qui paifèrent pour in- 
juftes, une troifiémc attirée par les deux pre- 
mières, une quàtriéme qui ruina la France; & 
dans ces quatre guerres plus de deux millions 
d'hommes maifacrés , & autant qui font morts 
miférablement. Mais (î nous confidcrons le dé- 
tail du Gouvernement, nous y verrons de tous 
côtés des établilfcments qui font aujourdhui la 
gloire & le bonheur de la Nation. 

Avant d'entrer dans ces détails intéreifants 
pour tout Citoyen , on peut jetter la vue fur 
les Anecdotes de la Cour, qui femblent ne 
fournir qu'un amufement, mais dont tout lec- 
teur judicieux peut tirer des inftrudlions. 
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PARTICULARITÉS 

* 
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ET ANECDOTES DU REGNE 

DE LOUIS XIV. 

T Es Anecdotes font un champ reflerré où Pou 
JLi glane après la valte moiifon de l'Hiftoire; 
ce font des petits détails longtems cachés , & de 
là vient le nom à' Anecdotes ; ils intéretfènt le 
public quand ils concernent des perfonno.ges 
illuftres. 

Les vies des grands -hommes dans Plutar- 
que font un recueil d'Anecdotes , plus agréables- 
que certaines : comment aurait -il eu des Mé- 
moires fidèles de la vie privée de Théfée & de 
Licurgue'i II y a dans la plupart des maximes 
qu'il met dans la bouche de fes Héros, pliis 
d'utilité morale que de vérité hiftorique. 

L'hiftoire fecrette de Jufiinien par Procope 
eft une fatyre di&ée par la vengeance ; & quoi- 
que la vengeance puiffe dire la vérité , cette fa- 
tyre qui contredit l'hiftoire publique de Procope, 
ne parait pas toujours vraie. 

Il n'eft pas permis aujourdhui d'imiter Plu- 
f arque y encor moins Procope. Nous n'admet- 
tons 
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tons pour vérités hiftoriques que celles qui font 
garanties. Quand des contemporains comme le 
Cardinal^ Retz & le Duc de la Roche foucault , 
ennemis l'un de l'autre, confirment le même 
fait dans leurs Mémoires, ce fait ell indubita- * > » 
ble , quand ils fe contredifent , il faut douter : 
ce qui n'eli point vraifemblable ne doit point 
être crû , à moins que plufieurs contemporains 
dignes de foi ne dépufent unanimement. 

Les Anecdotes les plus utiles & les plus pré- 
cieuses font les écrits fecrets que lailfent les 
grands Princes , quand la candeur de leur ame 
le manifelte dans ces monuments s tels font 
ceux que je raporte de Louis XIV. 

Les détails domeftiques amufent feulement 
la curiofité : les faiblefles qu'on met au grand 
jour ne plaifent qu'à la malignité : à moins que 
ces mêmes faibleffes n'inftruifcnt, ou par les 
malheurs qui les ont fuivies , ou par les vertus 
qui les ont réparées. 

^ Les Mémoires fecrets des contemporains font 
fufpe&s de partialité ; ceux qui écrivent une ou 
deux générations après , doivent ufer de la plus 
grande circonfpection , écarter le frivole , ré- 
duire l'exagéré, & combattre la fatyre. 

Louis XI V. mit dans fa Cour , comme dans 
fon . Régne , tant d'éclat & de magnificence , que 
les moindres détails de fa vie femblent intérefler 
la poftérité , akifi qu'ils étaient l'objet de la cu- 
Ûolité de toutes les Cours de l'Europe & de 
tous les contemporains. La fplendeur de fon 
Gouvernement s'eft répandue fur fès moindres 
actions. On eft plus avide, furtouten France , 

de 
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iîe favoir les particularités de fa Cour, que les 
révolutions de quelques autres Etats. Tel eifc 
l'etfet de la grande réputation. On aime mieux 
apprendre ce qui fe partait dans le cabinet & 
dans la Cour ÏÏAugujie, que le détail des con? 
quêtes d 1 Attila ou de Tamerlan. 

Voilà pourquoi il n'y a guères d'Hiltoriens 
qui n'avent publié les premiers goûts de Louis 
XIV. pour la Baronne de Beauvais , pour Ma- 
demoifelle d ' Argenamrt , pour la nièce du Car- 
dinal Mazarin, qui fut mariée au Comte de 
Soijfons pére du Prince Eugène, furtout pour 
Marie Manant fa fœur , qui époula enfuite le 
Connétable Colonne, 

Il ne régnait pas encore, quand ces amufe- 
mens occupaient Poifiveté où le Cardinal Ma- 
Z/trin* qui gouvernait defpotiquement , le laif- 
fait languir. L'attachement feul pour Marie 
Mancini fut une affaire importante , parce qu'il, 
l'aima affez pour être tenté de Pépoufer , & fut 
alfez maître de lui-même pour s'en féparer. 
Cette victoire qu'il remporta fur fa paifion , 
commença à faire connaître qu'il était né avec 
une grande ame. Il en remporta une plus forte 
& plus difficile , en laiffant le Cardinal Maza- 
rift Maître abfolu. La reconnaiflance l'empêcha 
de fecouer le joug qui commençait à lui.pe- 
fer. C'était une anecdote très connue à la Cour, 
qu'il avait dit après la mort du Cardinal : r je 
^ ne fai pas ce que j'aurais fait, s'il avait vé- 
„ eu plus longtems. „ * 

II 

* Cette anecdote eft accréditée par les Mémoires de 
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Il s'occupa à lire des livres d'agrément dans 
ce loifir i & Surtout il en lilait avec la Conné- 
table, qui avait de l'efprit ainli que toures Tes 
fœuis. il fe plaifait aux vers & aux Romans , 
qui, en peignant la galanterie & Phéroïfine , 
flattaient en fecret fon caractère. Il liiùit les 
Tragédies de Corneille, & fe formait le goût, 
qui n'ett que la fuite d'un feus droit & le fen- 
timent promt d'un efprit bien fait. La convcr- 
fation de fa mére & des Dames de la Cour ne 
contribuèrent pas peu à lui faire goûter cette 
fleur d'efprit , & à le former à cette politeue 
fin^ulicre , qui commençait* dès - lors à cara&éV 
ri fer la Cour. Anne d'Autriche y avait apporté 
une certaine galanterie noble & fiére , qui te- 
nait du génie Efpagnol de ces tems-là 5 & y 
avait joint les grâces, la douceur & une liber- 
té décente , qui n'étaient qu'en France. Le Roi- 
fit plus de progrès dans cette école d'agrémens 
depuis dix- huit ans jufqu'à vingt, qu'il n'en 
avait fait dans les Sciences, fous fon Précep- 
teur, l'Abbé de Beauntont , depuis Archévèque 
de Paris. On ne lui avait prcfque rien appris. 
Il eût été à délirer , qu'au moins on l'eût in- 

ftruit 

la Porte pag. & fuivantes. On y voit que le Roi a- 
vait de TaverOon pour le Cardinal » que ce Mini/Ire 
fon parain & (urintendant de fon éducation Pavait très 
mal élevé, & qu'il le laiflà (ouvent manquer du néceÊ 
faire. Il ajoute même des aceufations beaucoup plus 
graves , & qui rendraient la mémoire du Cardinal bien 
infâme: mais elles ne paraiuent pas prouvées ; & toute 
accusation doit l'être. 
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ftruit de THiftoire , & furtout de PHiftoire mo- 
derne ; mais ce qu'on en avait alors était trop 
mal écrit. Il était trille , qu'on n'eût encor 
réuiîi que dans des Romans inutiles , & que 
ce qui était nécelTaire fût rebutant. On fit im- 
primer fous fon nom une traduction des Com- 
mentaires de Cèfar , & une de Florus fous le 
nom de fon frère. Mais ces Princes n'y eurent 
d'autre part , que celle d'avoir eu inutilement 
pour leurs thèmes quelques endroits de ces Au- 
teurs. ;. , 

Celui qui préfidait à. l'éducation du Roi fous 
le premier Maréchal de Villeroi fon Gouver- 
neur, était tel qu'il le fallait, favant & aima- 
ble. Mais les guerres civiles nuifirent à cette 
éducation , & le Cardinal Mazarin fourfrait vo- 
lontiers qu'on donnât au Roi peu de lumières. 
Lorfqu'il . s'attacha à Marie Mancini , il apprit 
aifément L'Italien pour elle ; & dans le tems de 
fon mariage il s'appliqua à l'Efpagnol moins 
heureufement. L'étude qu'il avait trop négli- 
gligée avec fes Précepteurs au fortir de, l'en- 
fance , une timidité qui venait de la crainte de 
fe compromettre , & l'ignorance où le tenait le 
Cardinal Mazarin , firent penfer à toute la Cour,, 
qu'il ferait toujours gouverné comme Louis 
XIÎL fon pére. 

IL n'y eut qu'une occafion , où ceux qui fa- 
vent juger de loin, prévirent ce qu'il devait 
être; ce fut lorfqu'en après l'extinction 

des guerres civiles, après fa première Campa- 
gne & fon Sacre , le Parlement voulut encor 
s'afTembler au fujet de quelques Edits i le Roi 

. partit 
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partit de Vincennes en habit de chatte , fuïvî 
de toute fa Cour ; entra au Parlement en gref- 
fes bottes & le fouet 2 la main i & prononça 
ces propres mots : „ On fait les malheurs qu'ont 
„ produit vos affemblées i j'ordonne qu'on cef- 
„ fe celles qui font commencées fur mes Edits. 
„ Monlîeur le Premier Préfident , je vous dé- 
„ fens de fouifrir des aifemblées , & à pas un de 
„ vous de les demander. * 

Sa taille déjà majeftueuiè , la noblefle de fes 
traits, le ton & l'air de Maître dont il parla , 
impofèrent plus que l'autorité de fon rang, 
qu'on avait jufques-là peu refpectée. Mais ces 
prémices de fa grandeur femblèrent fe perdre le 
moment d'après ; & les fruits n'en parurent 
qu'après la mort du Cardinal. - , 

La Cour , depuis le retour triomphant de 
Mazarin , s'occupait de jeu , de ballets, de la 
Comédie qui à peine née en France n'était pas 
encor un Art , & de la Tragédie qui était de- 
venue un Art fublime entre les mains de Pierre 
Corneille, Un Curé de St. Germain- l'Auxerrois, 
qui panchait vers les idées rigoureufes des Jan- 
feniftes, avait écrit fouvent à la Reine contre 
ces fpeaacles , dès les premières années de la 

H. 0. Tom. VI. ' K Ré- 

-, 

„ j fs :» ... .ii " ; > î'îj. •• • 

* Cts paroles fidèlement recueillies , font dans tous 
les Mémoires, autentiques de ce tems- là : il n'eft per- 
mis ni de les omettre , ni d'y rîeo changer dans au- 
cune Hiftoire de France. . 

L'Auteur des M. de M . s'âvife de dire au, hazard 
dans fa note : Son difèours ne fut pas tout -à- fait fi 
n beau r ôi fos yeux en firent plus que U bouçhe.-'5 
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Régence. H prétendit que l'on était damné pou* 
y affilier s il fit même figner cet anathême par 
ïept Docteurs de Sorbonne : mais l'Abbé de 
Beatmont , Précepteur du Roi , fe munit de 
plus d'approbations de Docteurs , que le rigou- 
reux Curé n'avait apporté de condamnations. 
Il calma ainû* les fcrupules de la Reine ; & 
quand il fut Archevêque de Paris , il autorifa 
le fentiment qu'il avait défendu étant Abbé. 

Il faut obferver , que depuis que le Cardinal 
de Richelieu avait introduit à la Cour les fpec- 
tacles réguliers , qui ont enfin rendu Paris la 
rivale d'Athènes , non feulement il y eut tou- 
jours un banc pour l'Académie , qui pofledait 
plulîeurs Eccléilaltiqucs dans fon Corps* mais 
qu'il y en eut un particulier pour les Evêques* 

Le Cardinal Mazarin , en 1646. & en 16*54. 
fît repréfenter fur le Théâtre du Palais Royal 
& du petit Bourbon près du Louvre , des Opéra 
Italiens , exécutés par des voix qu'il fit venir 
d'Italie. Ce fpectacle nouveau était né depuis 
peu à Florence , contrée alors favorifée delà 
fortuue comme de la nature , & à laquelle on 
doit la réprodudion de plufieurs Arts anéantis 
pendant des ficelés , & la création de quelques- 
uns. C'était en France un refte de Pnncienne 
barbarie , de s'oppolcr à l'établiffement de ces 
Arts. - r ' " » * ' 

Les Jauféniftes , que les Cardinaux de SA 
chelieu & de Mazarin Voulurent réprimer , s'en 
vengèrent contrôles plaifirs que ces deux Miaif- 
tres procuraient à la Nation. Les Luthériens 
& les Calviniftes en avaient ufé ainfi du tems 

d» 
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du Pape Léon X. II fuffit d'ailleurs d'être no- 
vateur , pour être aultere. Les mêmes efprits , 
qui boule verferaient un Etat pour établir une 
opinion fouvent abfurde , anathématilènt les 
plaiiirs in noce ns nécetl'aires à une grande ville , 
& des Arts qui contribuent à la iplendcur d'u- 
ne Nation. L'abolition des fpe&acles ferait une 
idée plus digne du iiécle d'Attiia , que du iiécie 
de Louis XIV. 

La danfe qu'on peut encor compter parmi les 
Arts, * parce qu'elle ell anèrvie a, des régies 
& qu'elle donne de la grâce au corps , était 
un des plus grands amufemens de la Cour. 
Louis XIII. n'avait dauie qu'une fois dans un 
ballet en 1625. ; & ce ballet était d'un goût 
groûier, qui n'annonçait pas ce que les Arts 
furent en France trente ans après. Louis XI K 
excellait dans les danfes graves , qui convenaient 
à la majefté de fa figure , & 4111 ne blellaient 
pas celle de Ton rang. Les cou ries de bagues , 
qu'on faifait quelquefois, & où l'on étalait déjà 
une grande magnificence, faii aient paraître a- 
vec éclat l'adrefle qu'il avait à tous les exerci- 
ces. Tout refpirait les plaiiirs & la magnificen- 
ce qu'on connaiilait alors. C'était peu de cho- 
ie en comparaifon de ce qu'on vit , quand le 

. .4 : V K J2.J. Roî 

* Le Cardinal de Richelieu avait déjà donne' des bal- 
lets , mais ils étaient fans goût > comme tout ce qu'on 
avait eu de fpeclacles avant lui* le? Français qui ont 
aujourdhui pdrte la danfe à la perfection % n'avaient 
dans la }eunefle de louit X\V. que ries danfes Ffpagno- 
les , comme la Sarabande , ia Courante, la Pavane Sec- 
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Roi régna par lui-même; mais c'était de quoi 
étonner , après les horreurs d'une guerre civi- 
le, & après la triftefTe de la vie fombre & reti- 
rée de Louis XI IL Ce Prince, malade & cha- 
grin, n'avait été ni fervi, ni logé, ni meu- 
blé en Roi. Il n'y avait pas pour cent -mille 
ccus de pierreries appartenantes à la Couron- 
ne. Le Cardinal Mazar'm n'en laiflà que pour 
douze-cent-mille ; & aujourdhui il y en a pour 
plus de vingt -millions délivres. 
i66o* Tout prit, au mariage de Louis XIV. un 
caractère plus grand de magnificence & de goût, 
qui augmenta toujours depuis. Quand il fit fon 
entrée avec la Reine fon époufe, Paris vit a- 
vec une admiration refpectueulè & tendre, cct- 
- te jeune Reine qui avait de la beauté, portée 
dans un char fuperbe d'une invention nouvel- 
le; le Roi à chevàl à côté d'elle, paré de tout 
ce que l'art avait pu ajouter à fa beauté mâle 
& héroïque , qui arrêtait tous les regards. 

On prépara au bout des allées de Vincen- 
nes, un arc de triomphe dont la bafe était de, 
pierre; mais le tems qui preflait, ne permit 
pas qu'on l'achevât d'une matière durable: il 
. ne fut élevé qu'en plâtre & il a été depuis to- 
talement démoli. Qlauâe Perrault en avait don- 
né le defTein. La porte St. Antoine fut rebâtie 
pour la même cérémonie ; monument d'un 
goût moins noble, mais orné d°aflez beaux 
morceaux de fculpture. Tous ceux qui avaient 
vu . le jour de la bataille de St. Antoine , rap- 
porter à Paris , par cette porte alors garnie d'u- 
nie herfe, les corps morts ou mourans de tant 
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de citoyens , & qui voyaient cette entrée fi dit 
férente , béniffaient le Ciel , & rendaient grâce 
d'un fi heureux changement. 

Le Cardinal Mazarin , pour fotemnifer ce 
mariage , fit repréfenter au Louvre l'Opéra Ita- 
lien intitulé Ercole amante. Il ne plut pas aux 
Français. Ils n'y virent avec plaifir, que le 
Roi & la Reine qui y danferent. Le Cardinal 
voulut fe fignaler par un fpeclacle plus au gout 
de la Nation. Le Secrétaire d'Etat de Lionne 
fe chargea de faire compofer une efpèce de Tra- 
gédie allégorique, dans le goût de celle de l'Eu- 
rope , à laquelle le Cardinal de Richelieu avait 
travaillé. Ce fut un bonheur pour le grand Cor- 
neille , qu'il ne fut pas choifi pour remplir ce 
mauvais canevas. Le fujet était Lijis & Hefpé- 
rie. Lifts lignifiait la France , & Hefpérie l'Efi 
pagne. Quinault fut chargé d'y travailler. Il 
venait de fe faire une grande réputation par la 
pièce du Faux Tiberinns, qui, quoique mauvaife, 
avait eu un prodigieux fuccès. Il n'en fut pas 
de même de Lifis. On l'exécuta au Louvre. Il 
n'y eut de beau que les machines. Le Marquis 
de Sourdiac du nom de Rietix , à qui l'on dut 
depuis l'établnîement de l'Opéra en France, fit 
exécuter dans ce tems-là même à fes dépens , 
dans fon château de Neubourg , la lotfon d'or 
de Pierre Corneille , avec des machines. QuL 
nauU , jeune & d'une figure agréable , avait 
pour lui la Cour. Corneille avait fon nom & la 
France. 

Ce ne fut qu'un enchainement de fêtes , de 
plaifirs , de galanterie depuis le mariage du Roi. 

K 3 ^ Elles 
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Elles redoublèrent à celui de Monfieur ffére du 
Roi, avec Henriette d'Angleterre fœurde Char- 
les IL & elles n'avaient été interrompues qu'en 
1661. par la mort du Cardinal Mazarin. 

Quelques mois après la mort de ce Miniftre , 
il arriva un événement qui n'a point d exem- 
ple j & ce qui eit non moins étrange , c'eft que 
tous les Hittoriens l'ont ignoré. On envoya 
dans le plus grand fecret au Château de Pille 
Sainte-Marguerite dans la Mer de Provence, un 
prifonnier inconnu , d'une taille au-dedus de 
l'ordinaire , jeune & de la Êgure la plus belle 
& la plus noble. Ce prifonnier dans la route 
portait un mafque , dont la mentonnière avait 
des ceiiorts d'acier, qui lui biffaient la liberté 
de manger avec le mafque fur le vifage. On 
avait ordre de le tuer , s'il fe découvrait. Il 
refta dans l'Ifle , jufqu'à ce qu'un OtfLier de 
confiance nommé Saint- Mars, Gouverneur de 
Pignerol , ayant été fait Gouverneur de la Bat 
tille l'an 16^0. l'alla prendre à l'Ifle Sainte- 
Marguerite, & le conduifit à la Baftille toujours 
JP -> mafque. Le Marquis de Louvois alla le voir dans 
cette Ifle avant la translation , & lui parla debout 
& avec une conlïdération qui tenait du refpect. 
Cet inconnu fut mené à la Baftille , où il fut 
logé auliï-bien qu'on peut l'être dans ce Château. 
On ne lui réfutait rien de ce qu'il demandait. 
Son plus grand goût était pour le linge d'une 
finelfe extraordinaire , & pour les dentelles. D 
jouait de la guitarre. On lui faifait la plus gran- 
de chère , & le Gouverneur s'aflèyak rarement 
devant Un vieux Médecin de la Baftille , 
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qui av^ait fouvent traité cet homme fîngulieu 
dans fes maladies , a dit qu'il n'avait jamais vu 
fon vifage, quoiqu'il eût fouvent examiné la 
langue & le refle de fon corps. Il était admi- 
rablement bien fait , difait ce Médecin j fa peau 
était un peu brune ; il intéreflait par le feul 
fon de fa voix , ne fe plaignant jamais de fou 
état, & ne biffant point entrevoir ce qu'il 
pouvait être. * 

Cet inconnu mourut en 1704. & fut enterré 
la nuit à la Paroilfe St. Paul. Ce qui redouble 
l'étonnement , c'eft que quand on l'envoya aux 
lies Sainte-Marguerite, il ne difparut dans l'Eu- 
rope aucun homme confidérable. Ce prifonnier 
l'était fans doute ; car voici ce qui arriva les 
premiers jours qu'il était dans Pille. Le Gouver- 
neur mettait lui - même les plats fur fa table „ 
& enfuite fe retirait après l'avoir enfermé. Un 
jour le prifonnier écrivit avec un couteau fur 
une alïïette d'argent , & jetta l'afîiette par la 
fenêtre vers un bateau qui était au rivage prêt 
que au pied de la Tour. Un pêcheur à qui ce 
bateau appartenait ramalfa l'ailictte & la raporta 
au Gouverneur. Celui-ci étonné demanda au 
pêcheur: „Avez-vous lû ce qui eft écrit fur cette 
SD aflictte,& quelqu'un l'a-t-il vue entre vos mains? 
„Je ne fai pas lire , répondit le pêcheur. Je viens 
„de la trouver , perfonne ne l'a vue, „ Ce payfan 
fut retenu jufqu'à-ce que le Gouverneur fût bien 
informé qu'il n'avait jamais lu , & que l'alliette 

K 4 n'avait 

* TJn fameux Chirurgien , gendre du Médecin dont je 
parle, eft témoin de ce que j'avance > & Mr. de Berttâi 
fucceflèur de Saint ~ Mars t l'a fouvent confirme* 
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n'avait été vue de performe. Allez , lui ,dit-il f 
Vous êtes bienheureux de ne favoir pas lire. 
Parmi les témoins de ce fait il y en a un très- 
digne de foi qui vit encore. Monfieur de Cha~ 
millard fut le dernier Miniftre qui eut cet étran- 
ge fecret. Le fécond Maréchal de la Fetullade 
fon gendre m'a dit , qu'à la mort de fon beau- 
pére il le conjura à genoux de lui apprendre 
ce que c'était que cet homme , qu'on ne con- 
nut jamais que fous le nom de P homme au 
mafqtie de fer. Chamillard lui répondit, que c'é- 
tait le fecret de l'Etat , & qu'il avait fait lèrmcnt 
de ne le révéler jamais. Enfin il refte encor 
beaucoup de mes contemporains qui dépofenc 
de la vérité que j'avance , & je ne connais point 
de fait ni plus extraordinaire ni mieux conftaté. 

Louis XIV. cependant partageait fon tems , 
entre les plaifîrs qui étaient de fon âge , & les 
affaires qui étaient de fon devoir. Il tenait 
Confeil tous les jours , & travaillait enfuite 
fccrettement avec Colbert. Ce travail fecret fut 
l'origine de la cataftrophe du célèbre Fouquet, 
dans laquelle furent envelopés le Secrétaire d'E- 
tat Guénègaud , Pélijfon , Gourville , & tant d'au- 




qu'il n'appartient pas 
à tout le monde de faire les mêmes fautes. Sa 
perte était déjà réfolué, quand le Roi accepta 
la fête magnifique , que ce Miniftre lui donna 
dans fa maiîbn de Vaux. Ce palais & les jardins 
lui avaient coûté dix-huit millions de livres , 
qui en valent près de trente-iïx d'aujourdhui. 
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Le Surintendant Fouquet. 1^3 

* Il avait bâti le palais deux fois, & acheté 
trois villages entiers , • dont le terrain fut enfer- 
mé dans ces jardins immenfcs , plantés en par- 
tie par le Notre , & regardés alors comme les 
plus beaux de l'fcùrope. Les eaux jaillinantes de 
Vaux , qui parurent depuis au defTous du mé- 
diocre après celles de Verfailles , de Marly & 
de Saint-Cloud, étaient alors des prodiges. Mais, 
quelque belle que foit cette maifon , cette dé- 
penfe de dix -huit- millions , dont les comptes 
exiftent encore , prouve qu'il avait été fervi 
avec auflî peu d'œconomie qu'il fervait le Roi. 
Il eft vrai , qu'il s'en falait beaucoup que St. 
Germain & Fontainebleau , les feules maifbns 
de Plaifance habitées par le Roi , approchaient 
de la beauté de Vaux. Louis XIV. le fentit, & 
en fut irrité. On voit partout dans cette mai- 
fon les armes & la devifc de Fonqiiet. C'eft un 
écureuil avec ces paroles : Qtio non afcendant ? 
Où ne monterai-je point ? Le Roi (è les fit expli- 
quer. L'ambition de cette devife ne fervit pas à 
appaifer le Monarque. Les Courtifans remar- 
quèrent , que l'écureuil était peint partout pour- 
fuivi par une couleuvre , qui était les armes de 
Colbert. La fête fut au-defTus de celles que le 
Cardinal Mazarin avait données , non feulement, 
pour la magnificence , mais pour le goût. On y 
repréfenta, pour la première fois , les Fâcheux de 
Molière. Pélijfon avait fait le prologue , qu'on 
admira. Les plaifirs publics caehent ou prépa- 
rent 

* Les comptes qui le prouvent étaient à Vaux > au-< 
jourdhui yiilars, en 1718, & doivent y être encore s À 
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rent fi fouvent à la Cour des défaftres particu- 
liers , que, fans la Reine Mère , le Surintendant 
& Pélifon auraient été arrêtés dans Vaux le jour 
de la fête. Ce qui augmentait le reffentiment du 
Maître , c'eft que Mademoifelle de la Volière , 
pour qui le Roi commençait à fentjir une vraie 
pailion , avait été un des objets des goûts paifa- 
gers du Surintendant, qui ne ménageait rien 
pour les fatisfaire. Il avait offert à Mademoifelle 
de la V altère deux -cent- mille livres; & cette 
offre avait été reçue avec indignation, avant 
qu'elle eût aucun deffein fur le cœur du Roi. 
Le Surintendant, s'étant apperqu depuis quel 
puiffant rival il avait , voulut être le confident 
de celle dont il n'avait pû être le polTeffeur ; & 
cela même irritait encore. 

Le Roi , qui dans un premier mouvement 
d'indignation avait été tenté de faire arrêter le 
Surintendant au milieu même de la fête qu'il en 
-recevait, ufa enfuite d'une diiïimulation peu 
néceffaire. On eût dit, que le Monarque déjà 
tout-puiifant .eût craint le parti que Fouquet s'é- 
tait fait. 

Il était Procureur- général du Parlement; & 
cette Charge Lui donnait le privilège d'être jugé 
par les Chambres aifemblées. Mais après que 
tant de Princes , de Maréchaux & de Ducs 
avaient été jugés par des Commiffaires , on eût 
pu traiter comme eux un Magiftrat , puifqu'on 
voulait fe fervir de ces voies extraordinaires , 
qui , fans être injuftes , biffent toûjours un 
-foupeon d'injufticc. 

Qolbcrt rengagea, par un artifice peu hono- 
rable, 
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rable , à vendre fa Charge. Il s'en défit pour 
douze-cent-mille livres , qui reviennent aujour- 
d'hui à plus de deux millions. Le prix exceflif 
des places au Parlement , fi diminué depuis , 
prouve quel refte de confidération ce Corps avait 
confervé dans fon abaiflement même. Le Duc 
de Gttife , grand-Chambellan du Roi , n'avait 
vendu cette Charge de la Couronne au Duc de 
Bouillon, que huit -cent- mille livres. 

Fouquet , pour avoir diflipé les finances de 
l'Etat , & pour en avoir ufé comme des fien- 
nés propres , n'en avait pas moins de grandeur 
dans Pâme. Ses déprédations n'avaient été que 
des magnificences & des libéralités. Il fit por- 
ter à l'Epargne le prix de fa Charge & cette 
belle a&ion ne le fauva pas. On attira avec 
adreffe à Nantes un homme , qu'un Exemt & 
deux Gardes pouvaient arrêter à Paris. Le Roi i6iu 
lui fit des careifes avant fa difgrace. Je ne fai 
pourquoi la plupart des Princes afFedent d'ordi- 
naire de tromper , par de faulfes bontés, ceux de 
leurs fujets qu'ils veulent perdre. La diffimula- 
tion alors eft l'oppofé de la grandeur. Elle n'eft 
jamais une vertu, & ne peut devenir un talent 
eftimable , que quand elle eft abfolument né- 
ceifaire. Louis XIV. parut fortir de fon carac- 
tère ; mais on lui avait fait entendre , que Fou~ 
^/faifait de grandes fortifications à Bellifle, 
& qu'il pouvait avoir trop de liaifons aude- 
hors & au -dedans du Royaume. Il parut bien, 
quand il fut arrêté & conduit à la Baftille & à 
Vincennes , que fon parti n'était autre chofe 
que l'avidité de quelques Courtifans & de quel- 
ques 
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ques femmes, qui recevaient de lui des penfiom, 
& qui l'oublièrent dès qu'il ne fut plus eh état 
d'en donner. Il ne lui relta d'amis que Pelijjbn , 
Gourville , Mademoifelle Scitdêri , ceux qui fu- 
rent envelopés dans fa difgrace, & quelques 
gens de lettres. On connaît ces vers de Hainault 
le tradu&eur de Lucrèce , contre Colbert le 
perfécuteur de Fouquet: 

• 

Minifire avare & lâche , efclave malheureux , 
Qui gémis fous le poids des affaires publiques , 
Victime dévouée aux chagrins politiques , 
Fantôme révéré fous un titre onéreux. 

Voi combien des grandeurs le comble eft dan- 
gereux j 

Contemple de Fouquet les funejles reliques ; 

Et tandis qu'à fa pti'te en fecret tu t'appliques, 

Crain qu'on ne te prépare un deftin plus affreux. 

Sa chute quelque jour te peut être commune. 
Crain tonpojie, ton rang, la Cour & la fortune. 
Nul ne tombe innocent d'où Pon te voit monté. 

Cejfe donc Ranimer ton Prince h fon fuplice. 
Et prêt d'avoir befoin de toute fa bonté , 
Ne le foi pas ufer de toute fa jujlice. 

Monfieur Colbei-t , à 'qui Ton parla de ce Son- 
net injurieux, demanda il le Roi y était oifen- 

fé. 
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fé. On lui dit que non: „ Je ne le fuis donc 
n pas , répondit le Minillrc. " 

il eft vrai que faire le procès au Surintendant , 
c'était accu fer la mémoire du Cardinal Maza- 
rin. Les plus grandes déprédations dans les fi- 
nances , étaient fon ouvrage. Il s'était appro- 
prié en Souverain plufieurs branches des reve- 
nus de l'Etat. Il avait traité en fon nom & à 
fon profit des munitions des armées. „ Il im- 
pofait , ( dit Fouquet dans fes déFenfes ) par 
„ lettres de cachet , des fommes extraordinaires 
„ fur les Généralités i ce qui ne s'était jamais 
„ fait que par lui & pour lui , & ce qui eft pu- 
„ niflable de mort par les Ordonnances. " C'eft 
ainfi que le Cardinal avait amalfé des biens im- 
menfes, que lui-même ne connaiûait plus. • 
J'ai entendu conter à feu Monfîeur de Cau- 
martin Intendant des finances, que dans fa 
jeu nèfle, quelques années après la mort du Car- 
dinal, il avait été au Palais Mazarin, où lo- 
geaient le Duc fon héritier & la Duchefle Hor- 
tenfe \ qu'il y vit une grande armoire de mar- 
quetterie, fort profonde, qui tenait du haut 
jufqu'en-bas tout le fond d'un cabinet. Les 
clef en avaient été perdues depuis longtems^ & 
on avait négligé d'ouvrir les tiroirs. Monfieur 
de Caumartin* étonné de cette négligence, dit 
à la Duchefle de Mazarin, qu'on trouverait 
peut-être des curiofités dans cette armoire. On 
Touvrit: elle était toute remplie de quadru- 
ples , de jettons d'or , & de médailles d'or. Ma- 
dame de Mazarin en jetta au peuple des poi- 

gnees 

i 
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gnées par les fenêtres , pendant plus de huit 
jours. * 

L'abus i que le Cardinal Mazarin avait fait 
de la puiffance defpotique, ne juftifiait pas le 
Surintendant; mais l'irrégularité des procédu- 
res faites contre lui , la longueur de fbn pro- 
cès , le tems qui éteint l'envie publique & qui 
infpire la compariion pour les malheureux, en- 
fin les fol Incitations toujours plus vives en fa- 
veur d'un infortuné, que les manœuvres pour 
le perdre ne font prefTantes ; tout cela lui fau- 
va la vie. Le procès ne fut jugé qu'au bout de 
trois ans en 1664. De vingt -deux Juges qui 
opinèrent , il n'y en eut que neuf qui conclu- 
rent à la mort ; & les treize autres * ** parmi 
lefquels il y en avait à qui Gourville avait fait 
accepter des prélèns , opinèrent à un bannûfe- 
ment perpétuel Le Roi commua la peine en 
une plus dure. Il fut enfermé au Château de 
Pignerol. Tous les Hiftoriens difent , qu'il y 
mourut en 1 680 j mais Gourville affure dans 
fes Mémoires, qu'il fortit de prifon quelque 
tems avant fa mort. La ComteUe de Vaux fa 
belle - fille m'avait déjà confirmé ce fait j cepen- 
dant on croit le contraire dans fa famille. Ain- 
û on ne fait pas où eft mort un infortuné, dont 
les moindres a&ions avaient de l'éclat quand il 
était p milan t. 

Le Secrétaire d'Etat Guénégaud, qui vendit 
fà charge à Colbert , n'en fut pas moins pour- 

' fui vi 

* J'ai retrouvé depuis cette même particularité dans 

St, Evremont. 
** Voyez les Mémoires de Gourville. 
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foivi par la Chambre de Juftice, qui lui ôta 
la plus grande partie de fa fortune. 

Saint- Evremont , attaché au Surintendant, fut 
envelopé dans fa dîfgrace. Colbert , qui cher- 
chait partout des preuves contre celui qu'il 
voulait perdre, fit faifîr des papiers confiés à 
Madame du Plefjis - Bellicvre } & dans ces pa- 
piers on trouva la lettre manuferite de Saint* 
Evremont fur la paix des Pirénécs. On lut au 
Roi cette plaifanterie , qu'on fit paflèr pour un 
crime d'Etat. Colbert , qui dédaignait de fe ven- 
ger de Hainmdt homme obfcur , perlecuta dans 
Saint .- Evremont l'ami de Fouquet qu'il haïûait , 
& le bel efprit qu'il craignait. Le Roi eut l'ex- 
trême févérité de punir urte raillerie innocente , 
faite il y avait longtems , contre le Cardinal 
Maxarin qu'il ne regrettait pas, & qu« toute 
la Cour avait outragé , calomnié & proferit im- 
punément pendant plufïeurs années. De mille 
écrits faits contre ce Miniftre, le moins mor- 
dant fut le feul puni , & le fut après fa mort. 

Saint -Evremont, retiré en Angleterre, vécut 
& mourut en homme libre & Philofophe. Le 
Marquis de M'tremont , fon ami , me difait au- 
trefois à Londres , qu'il y avait une autre caufe 
de fa difgrace, & que Saint* Evremont n'avait 
jamais voulu s'en expliquer* - 

Le nouveau Miniftre des finances, fous le 
fimple titre de Contrôleur -général, juftifia la 
févérité de fes pourfuites , en rétabliffant l'ordre 
que fes prédécelTcurs avaient troublé , & en 
travaillant {ans relâche à la grandeur de l'Etat. 
- La Cour devint le centre des plaifirs & le 

mode- 
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modèle des autres Cours. Le Roi fe pîqua de 
donner des fêtes , qui fiflent oublier celle de 
Vaux. 

• Ilfemblait, que la Nature prit plaifir a- 
îors à produire en France les plus grands- 
hommes dans tous les Arts , & à raifembler à 
la Cour ce qu'il y avait jamais eu de plus 
beau & de mieux fait en hommes & en femmes; 
Le Roi l'emportait fur tous fes Courtifàns, 
par la richefle de fa taille & par la beauté ma- 
jeftueufe de fes traits. Le fon de fa voix , no- 
ble & touchant , gagnait les cœurs qu'intimi- 
dait fa prefence'. Il avait une démarche , qui 
ne pouvait convenir qu'à lui & à fou rang , & 
qui eût été ridicule en tout autre. L'embarras , 
qu'il infpirait à ceux qui lui parlaient , flattait 
en fecret la corn plaifance avec laquelle il Tentait 
fa fupériorité. Ce vieil Officier , qui fe trou- 
blait, qui bégueyait en lui demandant une 
grâce, & qui ne pouvant achever fon difeours, 
lui dit : „ Sire, je ne tremble pas ainlî de- 
„ vant vos ennemis : cc n'eut pas de peinfe à 
obtenir ce qu'il demandait. 
» Le goût de la fociété n'avait pas encor reçu 
toute fa perfection à la Cour. La Reine Mé± 
re, Ame d'Autriche, commençait à aimer la 
retraite. La Reine régnante fa vait à peine le 
Français, & la bonté faifait fon feul mérite. La 
Princefle d'Angleterre, belle -fœur du Roi, ap- 
porta à la Cour les agrémens d'une conversa- 
tion douce & animée , foûtenué bientôt par la 
le&ure des bons ouvrages & par un goût fûr 
& délicat. Elle fe perfectionna dans la connaiC 
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{ance de la langue, qu'elle écrivait mal eticor 
au tcms de Ton mariage. Elle itrfptra une ému- 
lation d'efprit nouvelle ♦ & introduilk à la Cour 
une polite/ïe & des grâces , donc à peine le 
relie de f Europe avaic l'idée. Madame avait 
tout l'elont de Charles IL Ton frère, embelli 
par les charmes de fou fjxe , par le don & par 
le délir de plaire. La Cour de Louis XIV. rek 
pirait une galanterie pleine de décence. Celle 
qui régnait a la Cour de Charles IL était plus 
hardie,- & trop de groifiéreté en déshonorait 
les plaiiirs. 

Il y eut d'abord entre Madame & le Roi 
beaucoup de ces coquetteries d'efprit & de cette 
intelligence fecrette , qui fe remarquèrent dans 
de petites fêtes fouvent répétées. Le Roi lui 
envoyait des vers ; elle y répondait. Il arriva 
que le même homme fut à la fois le confident 
du Roi & de Madame dans ce commerce in- 
génieux. C'était le Marquis de Dangeau. Le 
Roi le chargeait d'écrire pour lui ; & la Prin- 
ccilc l'engageait à répondre au Roi. Il les fer- 
vit ainfi tous deux, fans lailfer foupqonner à 
l'un, qu'il fût employé par l'autre ; & ce fut 
unes des caufes de fa fortune. 

Cette intelligence jetta des allarmes dans la 
famille Royale. Le Roi réduifit l'éclat de ce 
commerce à un fonds d'eftime & d'amitié, qui 
ne s'altéra jamais. Lorfque Madame rit depuis 
travailler Racine & Corneille à la Tragédie de 
Bérénice, elle avait en vuë non feulement la 
rupture du Roi avec la Connétable Colonne , 
mais le frein qu'elle-même avait mis à fou 
H. G. Tonu VL L propre 
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propre pancham de peur qu'il ne devînt dan- 
gereux. Louis XIV. eft aflez défigné dans ces 
deux vers de la Bérénice de Racine : 

Qittn quelque obfcuritè , que le Ciel teùt fait 
naître , 

Le monde en le voyant eut reconnu [on Maître. 

Ces amufemens firent place à la paiîîon plus 
férieufe& plus fuivie, qu'il eut pour Mademoi- 
felle de la Valiére , fille d'honneur de Madame. 
Il goûta avec elle le bonheur rare d'être aimé 
uniquement pour lui-même. Elle fut deux 
ans l'objet caché de tous les amufemens ga- 
lans , & de toutes les fêtes que le Roi donnait. 
Un jeune valet de chambre du Roi, nommé 
Belloc, compofa plufieurs récits , qu'on mêlait à 
des danfes, tantôt chez la Reine, tantôt chez 
Madame ; & ces récits exprimaient avec miftère 
le fecret de leurs cœurs , qui ceffa bientôt d'ê- 
tre un fecret. 

Tous les divertiflfemens publics , que le Roi 
donnait , étaient autant d'hommages à fa maî- 
trefle. On fit en J662. un carroufel, vis-à- 
vis les Tuileries , * dans une vafte enceinte , 
qui en a retenu le nom de la Place du carrou- 
fel. Il y eut cinq Quadrilles. Le Roi était à la 
tête des Romains > fon frère , des Perfans 5 le 
Prince de Condé, des Turcs; le Duc à'Enguien 
Ion fils , des Indiens ; le Duc de Giufe , des 
Américains. Ce Duc de Guife était petit- fils 
du Balafré. Il s'était rendu célèbre dans le 

Monde , 

* Non dans la Place Royale , comme le dit ThiUoire 
de la Hvde , ions le nom de là Marinière. 
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Monde ^ par l'audace malheureufe avec laquel- 
le il avait entrepris de fe rendre Maître de Na- 
ples. Sa prifon , fes duels , les amours roma- 
nefqucs , fes profulions , fes avantures , le ren- 
daient iingulier en tout. 11 fembtait être d'un 
autre fiécle. On difait de lui , en le voyant 
courir avec le grand Conâé : Voilà les Héros 
de PHipire & de la Fable. 

La Reine Mére, la Reine régnante, la Reine 
d'Angleterre veuve de Charles II. oubliant alors 
fes malheurs , étaient fous un dais à ce îpedta- 
cle. Le Comte de Satilt , fils du Due de Lefdi* 
giiières , remporta le prix , & le reçut des mains 
de la Reine Mére. Ces fêtes ranimèrent plus 
que jamais le goût des devifes & des emblèmes , 
que les tournois avaient mis autrefois à la mo- 
de , & qui avaient fubiïfté après eux. 

Un Antiquaire , nommé d'Ouvrier , imagina 
alors pour Louis XIV. l'emblème d'un Soleil 
dardant fes rayons fur un globe , avec ces mots, 
née pluribus impôt* L'idée était un peu imitée 
d'une devife Efpagnolc , faite pour Philippe IL 
& plus convenable à ce Roi , qui poffédait la 
plus belle partie du Nouveau Monde & tant 
d'Etats dans l'Ancien , qu'à un jeune Roi de 
France qui ne donnait encor que des efpér an- 
ces. Cette devife eut un fuccès prodigieux. Les 
armoiries du Roi , les meubles de la Couronne , 
les tapifleries , les fculptures , en furent ornées. 
Le Roi ne la porta jamais dans fes carroufels. 
On a reproche injuftement à Louis XIV. le fafte 
de cette devife , comme s'il l'avait choifie lui- 
même s & elle a été peut- être plus juftement 

L % criû- 
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critiquée pour le fond. Le corps ne repréfçnte 
pas ce que la légende fignifie ,• & cette légcu-J 
de n'a pas un fens alfez clair & aifez déterminé. 
Ce qu'on peut expliquer de plufieurs manières, 
ne mérite d'être expliqué d'aucune, Les devi- 
fes , ce relte de l'ancienne Chevalerie, peuvent 
convenir à des tètes , & ont de l'agrément g 
quand les allufions font juftes , nouvelles & 
piquantes. Il vaut mieux n'en point avoir , 
que d'en fouffrir de mauvaifes & de baifes,, 
comme celle de Louis XII. c'était un porc-épic 
avec ces paroles : Qui s'y frotte , s'y pique. Les 
devifes font par rapport aux 'infcrîptions , ce 
que font des mafearades en comparaifon des 
cérémonies auguftes. 

La fête de Verfailles en 1664. furpaffà celle; 
du carroufel, par fa fingularité , par fa magni-* 
ficence , & les plaifirs de Peiprit , qui fe me-: 
lant à la fplendeur de ces divertilièmens , Jr 
ajoutaient un goût & des grâces dont aucune" 
fête n'avait encor été embellie. Verfailles com-^ 
rhençait à être un féjour délicieux , fans appro- 
cher de la grandeur dont il fut depuis. 

Le f. Mai , le Roi y vint avec une Cour, 
compofée de fix- cent personnes , qui furent dé-r 
frayées avec leur fuite , aulîi - bien que tous, 
ceux qui fervirent aux apprêts de ces enchante- 
mens. Il ne manqua jamais à ces fêtes que des 
mon u mens conftruits exprès pour les donner r 
tels qu'en élevèrent les Grecs & les Romains. 
Mais la promtitude avec laquelle on conltruiiit 
des théâtres , des amphithéâtres , des porti- 
ques, ornés avec autant de magnificence qu& 
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de gôùt, était une merveille qui ajoutait à'Til- 
lufron, & qindiver'fifiéè depuis eu mille maniè- 
res y augmentait encor ïc charme de ces fpeo 

tacles 

Il y eut d'abord une efpèce de > carroufel. 
Ceux qui devaient courir, parurent ie premier 
jour comme d'ins une revue i Us étaient précédés 
de Hérauts -d'armes , de Pages, d'Ecu vers, qui 
portaient leurs devifes & leurs boucliers ; & fur 
ïres boucliers étaient écrits en lettres dardes 
vers compolés par Périgni & par Eenferctde. 
Ce dernier furtout avait uri talent fmgulier 
pnur ces pièces galantes, dans lefquelles il fai- 
fait toujours des àtlufions délicates & piquan- 
tes, aux caractères des peiTonnes , aux' perfon-' 
nages "de l'Antiquité ou de : la Fable qu'on re- 
prefentair, & aux parlions qui animaient la 
Cour.Xe Roi repréf ntait Roger: tous les dia- 
mans de la Couronne brillaient fur ion habit 
& fur le' cheval qu'il montait. Les Reines & 
trois - cent Dames, fous des arcs de triomphe, 
voyaient cette entrée. 

Le Roi, parmi tous les regards attaches fur 
lui, ne diftinguait que ceux de Mademoiselle 
de 7a Valiére. La rite écait pour clic feules 
elle en jouiffait , confondue dans la foule 

La cavalcade était fuivie d'un char doré de 
crix- huit pieds de haut, de quinze de large, 
cle vingt- quatre de long, r-prt itîntant le ch ir . 
du Soleil. Les quatre ï es, d'or, d'argent, 
d'airain & de fer, les lignes céleltes, les fui< 
,fons, r les heures, fuivaient à pied ce char. 
Jout^ebit caradérifé. Des 'bergers portaient- 
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les pièces de la barrière, qu'on a juftait au fort 
des trompettes , auxquelles fuccédaient par in- 
tervalles les mufettes & les violons. Quelques 
perfonnages qui fuivaient le char $ Apollon, vin- 
rent d'abord reciter aux Reines , des vers con- 
venables au lieu , au tems & aux perfonnes. 
Les courfes finies, & la nuit venue, quatre 
mille gros flambeaux éclairèrent l'efpace ou fe 
donnaient les fêtes. Des tables y furent feryies 
par deux -cent perfonnages, qui reprcfcntaient 
les Saifons, les Faunes, les Syhains , les Drya- 
des, avec des palpeurs, des vendangeurs, des 
momonneurs. Pan & Diane avançaient fur u- 
ne montagne mouvante, & en dépendirent 
pour faire pofer fur les tables ce que les cam- 
pagnes & les forêts produifent de plus délicieux. 
Derrière les tables en demi - cercle , s'éleva tout 
d'un coup un théâtre chargé de concertans. Les 
arcades, qui entouraient la table & le théâtre, 
étaient ornées de cinq -cent girandoles vertes & 
argent, qui portaient des bougies i & une ba- 
luftrade dorée fermait cette vafte enceinte. 

Ces fêtes, fi fupérieures à celles qu'on inven- 
te dans les Romans, durèrent fept jours. Le 
Roi remporta quatre fois le prix des jeux , & 
laiflà difputer enfuite aux autres Chevaliers , 
les prix qu'il avait gagnés, & qu'il leur aban- 
donnait. 

La Comédie de la Princejfe £ Eli de, quoi- 
qu'elle ne foit pas une des meilleures de Molière, 
fut un des plus agréables ornemens de ces jeux , 
par une infinité d'allégories fines fur les mœurs 
du tems , & par des à propos qui font Pa- 
gre- 
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grérnent de ces fêtes, mais qui font perdus 
pour la poftérité. On était encor très entêté à 
la Cour de l'Aftrologie judiciaire : pluficurs 
Princes penfaicnt , par une fuperitition orgueit- 
leufe, que la Nature les diltinguait jufqu'a é- 
crire leur deltinée dans les Aftres. Le Duc de 
Savoie Vi&or Amédée , pére de la Duchellè de 
Bourgogne , eut" un Aftrologue auprès de lui , 
même après fon abdication. Molière ofa atta- 
quer cette illufion dans fon ouvrage. 

On y voit aulû* un fou de Cour. Ces mifé- 
rables étaient encor fort à la mode. C'était un 
relie de barbarie , qui a duré plus longtems en 
Allemagne qu'ailleurs. Le beibin des amufe- 
mens , l'impuilfance de s'en procurer d'agréa- 
bles & d'honnêtes dans les tems d'ignorance & 
de mauvais goût , avaient fait imaginer ce trifte 
plaifir , qui dégrade l'efprit humain. Le fou , 
qui était alors auprès de Louis XIV. avait ap- 
partenu au Prince de Condè : il s'appetlait PAn- 
geli. Le Comte de Grammont difait, que de tous 
les fous qui avaient fuivi Monfieur le Prince, 
il n'y avait que l'Angeli qui eût fait fortune. 
Ce bouffon ne manquait pas d'efprit. C'efr. lui 
qui dit , qtCil ; fallait pas au fermon , parce qu'il 
n'aimait pas le brailler , qiCil n'entendait pas 
le raifonner. 

La farce du Mariage forcé fut auffi jouée à 
cette fête. Mais ce qu'il y eut de véritable- 
ment admirable , ce fut la première repréfen- 
tation des trois premiers A&es du Tartuffe. Le 
Roi voulut voir ce chef-d'œuvre, avant mê- 
me qu'il fût achevé. Il le protégea depuis coji- 

L 4 tre 
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tre les faux dévots, qui voulurent intéreflèr 
la Terre & le Ciel pour le fupprimcri & il 
fubfiftera, comme on l'a déjà dit ailleurs, tant 
qu'il y aura en France du goût & dçs hypo- 
crites. 

La plupart de ces folennités brillantes ne font 
fouvent que pour les yeux & les oreilles. Ce 
qui n'efl: que pompe & magnificence pane en 
un jour i mais quand des chefs- d'œuvre* de 
l'Art, comme le Tartuffe , font l'ornement de 
ces &tes, elles laillent après elles une éternelle 
mémoire. . 

On fe fouvient encor de plufieurs traits de 
ces allégories de Benferade, qui ornaient les 
ballets de ce tems-là. Je ne citerai que ces vers 
pour le Roi repréfenunt le Soleil . 

■ 

Je doute qu'on le prenne avec vous fur le ton 

De Daphnè ni de Plmè'ton. ■ 
Lui trop ambitieux, elle trop inhumaine: 
lltiejl point là de piège , ou vous puijjiez donne}-, 

Le moyen de s'imaginer , 
Qûune femme vous fuie , & qu'un homme vous 
mène ? 

- * • 

La principale gloire de ces amufements , qui 
perfectionnaient en France le goût, la poîiteife * 
& les talens , venait de ce qu'ils ne dérobaient 
rien aux travaux alîidus du Monarque. Sans • 
ces travaux , il n'aurait fû que tenir une 
Cour , il n'aurait pas fû régner j & fi les plai- 
firs magnifiques de cette Cour avaient iiifulté ~ 



F É T E fc. ' . \é<) 

à la mifére du peuple, ils n'eu (Tent été qu'o- 
dieux. Mais le même homme qui avait donné 
ces fêtes , avait donne du pain au peuple dans ' 
la difettc de 1662. Il avait fait venir des grains , 
que les riches achetèrent à vil prix , & dont il 
fit des dons aux pauvres familles à la porte du 
Louvre: il avait remis au peuple trois - millions 
de tailles: nulle partie de l'adminiftration in- 
térieure n'était négligée ; fon Gouvernement 
était refpecté au dehors. Le Roi d'Efpagne ob- 
ligé de lui céder la préféance , le Pape forcé 
de lui faire fatisfaction , Dunkerque ajouté à 
la France par un marché glorieux à l'acquéreur 
& honteux pour le vendeur ; enfin toutes fes 
démarches depuis qu'il tenait les rênes , avaient 1 
été ou nobles ou utiles : il était beau après cela 
de donner des fêtes. 

Le Légat h laterc, Chigi , neveu du Pape w« 
Alexandre VÎL venant au milieu de toutes les 
réjouïtfances de Vcriàilles faire fatisfaction au 
Roi de l'attentat des Gardes du Pape , étala à 
la Cour un fpectacte nouveau. Ces grandes cé- 
rémonies font des fêtes pour le public. Les hon- 
neurs qu'on lui fit, rendaient la fatisfaction 
plus éclatante. Il reçut fous un dais les rcfpccts 
des Cours fupérieures, du Corps de ville, du . 
Clergé. Il entra dans Paris au bruit du canon , 
ayant le grand Condê à fa droite & le fils de 
ce Prince à fa gauche , & vint dans cet appa- 
reil s'humilier, lui, Rome, & le Pape, devant 
un Roi qui n'avait pas encor tiré l'épée. Il dî- 
na avec le Roi après l'audience,- & on ne fut 
occupé que de le traiter avec magnificence , & 

* de 
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de lui procurer des plaifîrs. On traita depuisle 
Doge de Gènes avec moins d'honneurs , mais 
avec ce même emprejTement de plaire , que le 
Roi concilia toujours avec fes démarches aU 
tiéres. 

Tout cela donnait à la Cour de Louis XIV. 
un air de grandeur qui effaçait toutes les au- 
tres Cours de l'Europe. Il voulait que cet é* 
clat, attaché à fa perfonne , rejaillit fur tout 
ce qui l'environnait î que tous les Grands fuf- 
fent honorés , & qu'aucun ne fût puiifant , à 
commencer par fon frère & par Monfieur le 
Prince. C'eft dans cette vue, qu'il jugea en 
faveur des Pairs leur ancienne querelle avec 
les Préfidens du Parlement. Ceux-ci préten- 
daient devoir opiner avant les Pairs , & s'étaient 
mis en poifelîîon de ce droit. Il régla dans un 
Confeil extraordinaire , que les Pairs opineraient 
aux Lits de Juftice, en préfence du Roi, a- 
vant les Préfidens , comme s'il ne devait cette 
prérogative qu'à fa préfence ; & il lailfa fubfif. 
ter l'ancien ufage dans les » aflemblées qui ne 
font pas des Lits de Juftice. 

Pour diftinguer fes principaux Courtifans , 
il avait inventé des cafaques bleues, brodées 
d'or & d'argent. La permiifion de. les porter 
était une grande grâce pour des hommes que la 
vanité mené. On les demandait prefque comme 
le colicr de l'Ordre. On peut remarquer , puif. 
qu'il eft ici queftion de petits détails, qu'on 
portait alors des cafaques par-deifus un pourpoint 
orné de rubans > & fur cette cafaque palfait tin 
baudrier , auquel pendait Pépée. On avait une 
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efpece de rabat à dentelles , & un chapeau orné 
de deux rangs de plumes. Cette mode , qui dura 
jufqu'à L'année 1684. devint celle de toute l'Eu- 
rope, excepté del'Efpagne & delà Pologne. On 
fe piquait déjà d'imiter prefque partout la Cour 
de Louis XIV. 

Il établit dans fa maifon un ordre qui dure 
encore 5 régla les rangs & les fondions > créa des 
Charges nouvelles auprès dç fa perfonne , com- 
me celle de Grand -Maître de fa Garderobe. Il 
rétablit les tables inftituées par Français premier , 
& les augmenta. Il y en eut douze pour les 
Officiers commenfaux , fervies avec autant de 
propreté & de profufion que celles de beaucoup 
de Souverains: il voulait que les étrangers y 
fufTent tous invités : cette attention dura pendant 
tout fon régne. Il en eut une autre plus recher- 
chée & plus polie encore. Lorfqu'il eut fait bâ- 
tir les pavillons de Marli en 1679. toutes les 
Dames trouvaient dans leur appartement une 
toilette complette * rien, de ce qui appartient à un 
luxe commode n'était oublié : quiconque était du 
voyage, pouvait donner des repas dans fon ap- 
partement: on y était fervi avec la même dé- 
licateue que le Maître. Ces petites chofes n'ac- 
quièrent du prix, que quand elles font foûte- 
nués par les grandes. Dans tout ce qu'il faifait , 
qn voyait de la fplendeur & de la générofîte. Il 
faifait prefent de dcux-cent-mille francs aux filles 
de fes Miniftres à leur mariage. 

Ce qui lui donna dans l'Europe le plus d'éclat, 
ce fut une libéralité qui n'avait point d'exemple. 
L'idée lui en vint d'un difeours du Duc de 

Saint- 
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Saint- Aigttan, qui lui conta que le Cardinal de' 
Eicheliek avait envoyé des préfcns à quelque* 
favans étrangers, qui avaient fait fon éloge. 
Le Roi n'attendit pas qu'il fut loué ; mais fur 
de mériter de l'être, il recommanda à fes Mi- 
rnftres, Lionne ScColbert, de choifir un nom- ; 
\ bre de Français & d'étrangers diftingués dans la . 

Littérature, auxquels il donnerait des marques 
de fa générofîté. Lionne ayant écrit dans les 

f pays étrangers , & s'étant fait inftruire autant 

qu'on le peut dans cette matière fi délicate , où" 
il s'agit de donfier des préférences aux contem- 
porains, on fit d'abord une lifte de foixante per- 
fonnes: les uns curent des préfens, les autres 
des penfions, félon leur rang, leurs befoins, 
t66$. & leur mérite. Le Bibliothécaire du Vatican , 
Allati , le Comte Graziani Secrétaire d'Etat du - 
Duc île Modéne , le" célèbre Viviani Mathémati- 
cien du Grand - Duc de Florence , Vojjius l'Hif- 
torrographe des Provinces- unies , Pilluftre Ma- 

f thématicien Huygens , un Rélideiit Hollandais 

en Suéde j enfin jufqu'à des Profedèurs d'Akorf 
& de Helmftadt, villes prefque inconnues des 
Franchis, furent étonnés de recevoir des let- 
tres de Monfieur Colbert , par lefqueîles il leur , 
mandait > que fi le Roi n'était pas leur Sou- 
i verain , il les priait d'agréer qu'il fût leur bien- ." 

v faiteur. Les exprelfions de ces lettres étaient^ 

méfurées fur la dignité des perfonnes; & tou- 
, tes étaient accompagnées, ou de gratifications^ 
confidérables , ou de penfions. * 

Parmi les Français , on fut diftinguer Racine ^ ^ 
Qtdnault , Fléeliier depuis EVêque de Nimes , en- 
1 cor 
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cor fort jeunes s ils eurent des préfens. Il eft 
vrai que Chapelain & Cotin eurent des pendons; 
niais c'était principalement Chapelain que le Mi-» 
mitre Colbert avait confultc. Ces deux hom- 
mes , d'ailleurs fi décriés pour la Posfie, n'étaient 
pas fans mérite. Chapelain avait une littérature 
immenfe j & ce qui peut furprendre , c'eft qu'il 
avait du goût, & qu'il était un des Critiques 
les plus éclairés. Il y a une grande diftance de 
tout cela au génie. La fcicnce & l'efprit con- 
duifent un Artifte , mais ne le forment en au- 
cun genre. Perfonne en France n'eut plus de 
réputation de fon tems , que Ronfard & Chape- 
lain. C'ell: qu'on était barbare dans le tems de 
Ronfard , & qu'à peine on for tait de la barba- 
rie dans celui de Chapelain. Cojlar > le compa- 
gnon d'étude de Balfac & de Voiture, appelle 
Chapelain le premier des Poètes héroïques. 

Boileau n'eut point de part à ces libéralités i 
il n'avait encor fait que des fatyres j & l'on fait 
que fes fatyres attaquaient les mêmes favans 
que le Miniltre avait confultés. Le Roi le dif. 
tiOgua quelques années après, fans confulter 
perfonne. 

Les préfents , faits dans les pays étrangers , 
furent fi confidérables , que Viviani fit bâtir à 
Florence une maifon, des libéralités de Louis 
XIV. 11 mit en lettres d'or fur le frontifpice , 
jEdes à Deo datœ: allufion au furnom de Dieu- 
donné , dont la voix publique avait nommé ce 
Prince à fa nailfance. 

On fe figure aifément l'effet qu'eut dans 
l'Europe cette magnificence extraordinaire j & 

-•0 , ,:«•.-.>. . - ^ . . ,. n 
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fi on conlîdère tout ce que le Roi fit bientôt 
après de mémorable , les efprits les plus févèrcs 
& les plus difficiles doivent fourfrir les éloges 
immodérés qu'on lui prodigua. Les Français ne 
furent pas les feuls qui le louèrent. On pro- 
nonça douze Panégyriques de Louis XIV. en 
diverfes villes d'Italie - y hommage qui n'était ren- 
du ni par la crainte ni par l'efpcrance , & que 
le Marquis Zampieri envoya au Roi. 

11 continua toujours à répandre fes bienfaits 
fur les Lettres & fur les Arts. Des gratifica- 
tions particulières d'environ quatre -mille louis 
d'or à Racine , la fortune de Defprèaux , celle 
de Qttimndt , furtout celle de Lul/i , & de tous 
les Ârtiltes qui lui confacrèrent leurs travaux , 
en font des preuves. Il donna même mille louis 
à Benfeiade, pour faire graver les tailles-douces 
de fes Métamorphofes d'Ovide en rondeaux : 
libéralité mal appliquée, qui prouve feulement 
la générofité du Souverain. Il récompenfait, dans 
Benferade , le petit mérite qu'il avait eu dans 
fes ballets. 

Plufieurs Ecrivains ont attribué uniquement 
à Colbert cette protection donnée aux Arts , & 
cette magnificence de Louis XI V. Mais il n'eut 
d'autre mérite en cela que de féconder la ma- 
gnanimité & le goût de fon Maître. Ce Mi- 
niftre qui avait un très grand génie pour les 
Finances, le Commerce, la Navigation, la Police 
générale , n'avait pas dans l'efprit ce goût & cet- 
te élévation du Roi ; il s'y prêtait avec zélé , & 
était loin de lui infpirer ce que la Nature donne. 

On ne voit pas après cela , fur quel fon- 
dement 
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dément quelques Ecrivains ont reproché l'a- 
varice à ce iWonarque. Un Prince , qui a des 
Domaines abfolument féparés des revenus de 
l'Etat , peut être avare comme un particulier ; 
mais un Roi de France, qui n'eft réellement 
que le difpenfateur de l'argent de fes fujets, ne 
peut guère être atteint de ce vice. L'attention 
& la volonté de récompenfer peuvent lui 
manquer j mais c'eft ce qu'on ne peut repro- 
cher à Louis XIV. 

Dans le tems même qu'il commençait à en- 
courager les talens par tant de bienfaits , l'ufa- 
ge que le Comte de BuJJi fit des Mens , fut ri- 
goureufement puni. On le mit à la Baftille en 
l66f. Les Amours des Gaules furent le prétex- 
te de fa prifon. La véritable caufe était cette 
chanfon , où le Roi était trop compromis , & 
dont on renouvclla alors le fouvenir , pour per- 
dre Bujfî à qui on l'imputait: 

Que Dèoâatus eft heureux , 

De baifer ce bec amoureux , 

Qtii d'une oreille à l'autre va ! Ç§c. 

Ses ouvrages n'étaient pas aflèz bons , pour 
compenfer le mal qu'ils lui firent. Il parlait pu- 
rement fa langue; il avait du mérite, mais 
plus d'amour- propre encore -, & il ne fe fervit 
guères de ce mérite , que pour fe faire des en- 
nemis. Lotus XIV. aurait agi généreufement , 
s'il lui avait pardonné: il vengea fon injure 
perfonnelle, en parailTant céder au cri public. 

CepeïH 
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Cependant le Comte de Bujji fut relâché au 
bout de dix- huit mois ; mais il fût* dans la cfif. 
grâce tout le refte de fa vie , proteltant en vain 
-à Louis XIV. une tendrene, que ni le Roi, 
ni peiTonne ne croyait fincère. 

CH. CENT-JZUATM- VINGT-DIX-HVIT. 

SUITE 

DES PARTICULARITES 

ET ANECDOTES. 

A La gloire, aux plaifîrs, à la grandeur, 
à la galanterie , qui occupaient les pre- 
mières années de ce Gouvernement, Louis XI F. 
voulut joindre les douceurs de l'amitié ; mais 
il eft difficile à un Roi , de faire des choix heu- 
reux. De deux hommes auxquels il marqua le 
plus de confiance, l'un le trahit indignement', 
l'autre abufa de fa faveur. Le premier était le 
Marquis de Fardes , confident du goût du Roi 
pour Madame de la Valière. On fait que des 
intrigues de Cour le firent chercher à perdre 
Madame de la Valière , qui par fa place devait 
avoir des jaloufes , & qui par fon caractère ne 
devait point avoir d'ennemis. On fait qu'il ofa , 
de concert avec le Comte de Gniche & la Com- 
tefle de SoûTons , écrire à la Reine régnante urfc 

lettre 
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lettre contrefaite, au nom du Roi d'Efpagne 
fon père. Cette lettre apprenait à la Reine ce 
qu'elle devait ignorer, & ce qui ne pouvait 
que troubler la paix de la Maifon Royale. Il 
ajouta à cette perfidie la méchanceté de faire 
tomber les foupqons fur les plus honnêtes gens 
de la Cour, le Duc & la Ducheflè de Navail- 
les. Ces deux perfonnes innocentes furent fa- l**U 
crifiées au reflentiment du Monarque trompé. 
L'atrocité de la conduite de Fardes fut trop 
tard connue; & Vitrdes, tout criminel qu'il é- 
tait, ne fut guères plus puni que les innocent 
qu'il avait aceufés , & qui furent obligés de fe 
défaire de leurs Charges , & de quitter la Cour. 

L'autre Favori était le Comte depuis Duc de 
Laufun, tantôt rival du Roi dans fes amours 
palfagers , tantôt fon confident & fi con- 
nu depuis par ce mariage qu'il voulut contracter 
trop publiquement avec Mademoifelle , & qu'il 
fit enfuite îecrettement malgré fa parole donnée 
a ion Maître. 

Le Roi , trompé dans fes choix, dit qu'il a- 
vait cherché des amis, & qu'il n'avait trouvé que 
des intriguans. Cette connaiirance malheureule 
des hommes, qu'on acquiert trop tard, lui fat- 
fait dire auili : Toutes les fois que je donne une 
place vacante , je fais cent mécontens Ç5? un nu 
grat. 

Ni les plaifirs , ni les embellifTemens des mai- 
fous Royales & de Paris , ni les foins de la Po- 
lice du Royaume , ne difeontimièrent pendant 
la guerre de 1666. 

Le Roi danfa dans les ballets jufqu'en 1670. 
H. G. Tm. VL M U 
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Il avait alors trente - deux ans On ioua devant 
lui à St. Germain, la Tragédie de Britannicus', 
il fut frappé de ces vers. 

Pour mérite premier , pour vertu fmguliére 9 
11 excelle à tramer un char doits la carrière , 
A difputer des prix indignes de [es mains , 
A fe donner lui-même en fpeilacle aux Romains. 

Dès - lors il ne danfa plus en public : & le Poète 
réforma le Monarque. Son union avec Madame 
la Ducheffe de la Valière fubfiftait toujours , 
malgré les infidélités fréquentes qu'il lui faifait. 
Ces infidélités lui coûtaient peu de foins. Il ne 
trouvait guères de femmes qui lui réfiltaifent , 
& revenait toujours à celle qui par la douceur 
& par la bonté de fon caractère , par un amour 
vîai , & même par les chaînes de l'habitude , 
l'avait fubjugé fans art. Mais dès l'an 1669. el- 
le s'apperçut que Madame de Montefpan prenait 
de l'afeendant > elle combattit avec fa douceur 
ordinaire ; elle fupporta le chagrin d'être témoin 
longtems du triomphe de fa rivale : & fans 
prefque le plaindre , elle le crut encor heureu- 
ïè dans fa douleur , d'être confidérée du Roi 
qu'elle aimait toujours , & de le voir fans en 
être aimée. 

Enfin , en 167^. elle embrafTa la reflburce des 
ames tendres , auxquelles il faut des fc-ntimens 
profonds qui les fnbiugucnt. Elle crut que UiEU 
feul pouvait fuccéder dans fon Cœur à fon a- 
mant. Sa converfion fut aulîi célèbre que fa 
tendreflè. Elle fe fit" Carmélite à Paris , & per- 

févéra. 
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lèvera. Se couvrir d'un cilice , marcher pieds 
nuds » jeûner rigoureufement , chanter la nuit 
au Chœur dans une langue inconnue j tout ce- 
la ne rebuta point la délicateife d'une femme 
accoutumée à tant de gloire , de mollette & de 
plaifirs. Elle vécut dans ces auftérités depuis 
167Ï. jufqu'en 17 10. fous le nom de Sœur 
Louife de la Miféricorde. Un Roi , qui punirait 
ainfi une femme coupable , ferait un Tyran i 
& c'ell ainfi que tant de femmes fe font pu- 
nies d'avoir aime. Il n'y a prefque point d'e- 
xemples de politiques qui ayent pris ce parti 
rigoureux. Les «crimes de la politique femble- 
raient cependant exiger plus d'expiations que 
les faiblefles de l'amour ; mais ceux qui gouver- 
nent les ames , n'ont guères d'empire que lur 
les faibles. 

On fait que quand on annonça à Sœur Louife 
de la Miséricorde la mort du Duc de Vermatrdois 
qu'elle avait eu du Roi , elle dit ; Je dois plett- 
rerfa naijfance encor plus que fa, viort. 11 lui refta 
une Elle , qui fut de tous les enfans du Roi 
la plus reflemblante à fon pére , & qui époufa 
le Prince Armand de Conti coulin du grand 
Condé. 1 f 

Cependant la Marquife de Montefpan joulf- 
fait de fa faveur , avec autant d x eclat & d'em- 
pire que Madame de la Volière avait eu de mo- 
deftie. i« 

Tandis que Madame de la Valière <k Mada- 
me de Montefpan (e difputaient en cor la pre- 
mière place dans le cœur du Roi , toute la Cour 
était occupée d'intrigues d'amour. Louvou me^ 

M 2 me 
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me était fenfibte. Parmi plufieurs maitrefles 
qu'eut ce Minillre , dont |e cara&ère dur fcm- 
blait li peu fait pour l'amour , il y eut une xWa- 
dame du Frènoi , femme d'un de les Commis » 
pour laquelle il eut depuis le crédit de faire 
ériger une Charge chez la Reine : on la fit 
Dame du lit : elle eut les grandes entrées. Le 
Roi , en favorifant ainfi jufqu'aux goûts de fes 
Miniftres, voulait jultifier les fiens. 

C'eft un grand exemple du pouvoir des pré- 
jugés & de la coutume , qu'il fût permis à tou- 
tes les femmes mariées d'avoir des amans , & 
qu'il ne le fût pas à la petite -fille de Henri 
1 V. > d'avoir un mari. Mademoifelle , après a- 
voir refufé tant de Souverains , après avoir eu 
refpérance d'époufer Louis XIV. voulut faire à 
quarante - trois ans la fortune d'un Gentilhom- 
me. Elle obtint la permilîion d'époufer Pé- 
guilht , du nom de Caumont , Comte de Lati- 
fan , Capitaine d'Une des deux Compagnies des 
cent Gentilshommes au bec - de - corbin qui ne 
fubfiftent plus , & pour qui le Roi avait créé 
la Charge de Colonel -général des Dragons. 
Il y avait cent exemples de Princefles , qui a- 
vaient époufé des Gentilhomme* : les Empe- 
reurs Romains donnaient leurs filles à des Sé- 
nateurs : les filles des Souverains de l'Afie, 
plus puiflàns & plus defpotiques qu'un Roi de 
Fiance , n'époufent jamais que des efclaves de 
leurs pères. 

Mademoifeile donnait tous fes biens , eltimes 
vingt -millions, au Comte de Laufwt \ quatre 
Duchés, la Souveraineté de Dombes, le Comté 
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d'Eu , le Palais d'Orléans qu'on nomme le Lu- 
xembourg. Elle ne fe réfervait rien , abandon- 
née toute entière à l'idée flatteufe de faire à ce 
qu'elle aimait une plus grande fortune qu'au- 
çun Roi n'eu a tait a aucun fujet. Le contrat 
était dretié. Laufun fut un jour Duc de Mont- T66p. 
penfisr^ Il ne manquait plus que la fignature. 
Tout était prêt , lorfque le Roi , aifailli par le» 
repréfentations des Princes , des Miniftres, des 
ennemis d'un homme trop heureux, retira fa 
parole, & défendit cette alliance. Il avait écrit 
aux Cours étrangères pour annoncer le maria- 
ge i il écrivit la rupture. On le blâma de l'a- 
voir permis j ou le blâma de l'avoir détendu, 
Il pleura de rendre Mademoifelle raalheureufe. 
Mais ce même Prince , qui s'était attendri en 
lui manquant de parole , fit enfermer Laufun , 
en Novembre 1670. au Château de Pignerol , 
pour avoir époufe en fecret la Princerie , qu'il 
lui avait permis quelques mois auparavant 
d'époufer en publk. Il fut enfermé dix an- 
nées entières. Il y a plus d'un Royaume , 
où un Monarque n'a pas cette puiifance : 
.ceux qui l'ont, font plus chéris quand ils 
n'en font pas d'ufage. Le citoyen , qui n'ot- 
fenfe . point les- Loix de l'Etat , doit- il être 
puni fi févérement par celui qui reprcfcrite 
l'Etat ï N'y a- 1- il pas une très grande dif- 
férence entre déplaire à fon Souverain , & 
trahir fon Souverain ? Un Roi doit - il trai- 
ter un homme plus durement que la Loi ne le 
traiterait < 

. M 3 Ceux 
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Ceux qui ont écrit * que Madame de Mon~ 
tefpan , après avoir empêché le mariage , irritée 
contre le Comte de Laufun qui éclatait en repro- 
ches violens, exigea de Lotiis XIV. cette vengean- 
ce , ont fait bien plus de tort à ce Monarque. 
Il y aurait eu a la fois de la tyrannie & de la 
pusillanimité, à facrifîer à la colère d'une fem- 
me , un brave homme , un favDri , qui privé 
par lui de la plus grande fortune , n'aurait fait 
d'autre faute que de s'être trop plaint de Ma- 
dame de Montefpan. Qu'on pardonne ces réfle- 
xions : les droits de l'humanité les arrachent. 
Mais en même tems l'équité veut que Louis 
XI V. n'ayant fait dans tout Ion Régne aucune 
action de cette nature , on ne Paccufe pas d'u- 
ne injullice fi cruelle. Ceft bien alîez qu'il ait 
puni avec tant de févérité un mariage clandek 
tin , une liaifon innocente , qu'il eût mieux fait 
d'ignorer. Retirer fa faveur était très-jufte. La 
prifon était trop dure. 

Ceux qui ont douté de ce mariage fecret , 
n'ont qu'à lire attentivement les Mémoires de 
Mademoifclle. Ces Mémoires apprennent ce 
qu'elle ne dit pas. On voit que cette même Prin- 
celfe , qui s'était plainte fi amèrement au Roi 
de la rupture de fon mariage, n'ofa fe plaindre 
de la prifon de fon mari. Elle avoué qu'on la 

croyait 

* L'origine de cette imputation , qu'on trouve dam 
tant d'Hiftoriens , vient du Segràtfîana. C'eft un recueil 
pofthume de quelques conversations de Sénats, prefque 
toutes falfifiées. Il eft plein de contradiclions ; & Ton 
ùit qu'aucun de ces 0*14 ne méVite de créance. 
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croyait mariée , elle ne dit point qu'elle ne l'é- 
tait pas ; & quand il n'y aurait que ces paro- 
les : Je ne feux ni ne dois changer pour lui : elles 
feraient déclives. 

Laujun & bouquet furent étonnés de fe ren- 
contrer dans la même prifon j mais bouquet fur- 
tout , qui, d ms fa gloire & dans f 1 puillànce 
avait vu de loin Péjiiil/n dans la foule comme 
un Gentilhomme de Province fans fortune, le 
crut fou , quand celui-ci lui conta qu'il avait 
été le Favori du Roi , & qu'il avait eu la per- 
miiîlon d'cpoufer la petite-fille de Henri IV. aveç 
tous les biens & les titres de laMailbnde Mont* 
p enfier', K s 

k\ rès avoir langui dix ans en prifon , il en 
fortit enfin -, mais ce ne fut qu'après que Ma- 
dame de Montefpan eut engagé Mademoifelle à 
donner la Souveraineté de Dombes & le Comté 
d'Eu , au Duc du Maine eitcor enfant, qui les 
podéda après la mort de cette Princeife. Elle 
ne fit cette donation, que dans l'efpérance que 
Moniteur de Laujun ferait reconnu pour fon 
époux i elle fe trompa : le Roi lui permit feule- 
ment de donner â ce uuri fecret & infortuné 
les terres de St. Fnrgeau & de Thiers , avec d'au- 
tres revenus confidôrables que Laufun ne trouva 
.pas fuffifdns. Elle fut réduite à être fecrettement 
fa femme , & à n'en être pas bien traitée en pu- 
blic. Malheurcufe à la Cour , malhcureufe chez 
elle, ordinaire effet des paillons, elle mourut 
en 1693. * M 4 Pour 

* On 1 imprime à h fin de fe? Mémoire? , une h\C- 
tpire des amours de Mademoiielle & de Monficur de 
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Petit le Comte de Latifun , il paf& enfuite en 
Angleterre en 1^88- Toujours deftiné aux aven- 
tures extraordinaires, il condui/ît en France 
ïa Reine époufe de Jacques IL & fon fils au ber- 
ceau. Il fut frit Duc. Il commanda en Irlande 
avec peu de fuccès , & revint avec plus de répu- 
tation attachée à fes avautmresy que de confidé- 
ration perfonnelle. Nous l'avons vu mourir fort 
âgé , & oublié , comme il arrive à tous ceux qui 
n'ont eu que de grands >événemens fans avoir 
fait de grandes chofeç. * < ii h . . 

' : Cepen- 

Ixtufun, C'eft l'ouvrage de quelque valet de chambre. 
Or» y a joint des ver?, dignes de l'hiftoire & de toutes^ 
les inepties qu'on était en poflèflïon d'imprimer en Hol- 
lande, 

On doit mettre au même rang la plupart des conte» 
qui fe trouvent dans les Mémoires de M«. de Mainte- 
non au fnjet de Mademôifelle : il y elt dit qu'en 1 6% i. 
un des MinifUes du Duc de Lorraine vint dé^uifé en 
mendiant fe préfenter dans une Eglîie à Mademôifelle, ~ 
lui montra une paire d'Heures lur Jefquelles il était é- 
crit ; De la part du Duc de Lorraine : ÔC qu'enfuite il 
négocia avec elle pour l'enfer à déclarer le Duc fou 
héritier. Tom. II. pag. zo*. Cette fable ell prife de IV 
vanture vraie ou fcuflè de la Reine Clotilde. Mademoi- 
felle n'en parle point dans fes Mémoires , où elle n*6^ 
met pis les petits faits. Le Duc de Lorraine^JHvatt 
aocun droit pour prétendre à la njcceffion de MMentoi- 
felle : de plus elle avait fait en 1*70. le Ducvfa rôamé- 
& le Comte de Touloufe fes héritiers. v { 
» w L'Auteur de ces miférables Mémoires. jiit pag. 107* 
que le Duc de Laufun à fon retour ne vit dans Made r 
moifelle qu'une fille brûlante d'un amour impur : elle était 
fa femme , & il l'avoue. Il eft difficile d'écrire pli* * 
d'impouures dans un ftile plus indécent . 
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" Cependant Madame de Montefpan- était toute- 
puilfante dès le commencement des intrigues 
dont on vient de parler* -r-; ? •< y 

Athenats de Mortemar femme du Marquis de 
Montefpan , fa fœur aînée la Marquife de Thian-- 
ge , & la cadette pour qui elle obtint l'Abbaïe; 
de Fontevraud. étaient les plus belles femmes de 
leur tems ; & toutes trois joignaient à cet avan- 
tage , des agrémens imguïiers dans l'efprit. Le 
Duc de Vivonne leur frère , Maréchal de Fran» 
ce , était auifi un des hommes de la Cour qui 
avait le plus de goût & de lecture. C'était lui à 
qui le Roi diftit un jour : Mais à quoi fert de 
lire ? Le Duc de Vivonne , qui avait de l'embotv 
point & de belles couleurs , répondit':,, La lec- 
„ turc fait à l'efprit , ce que vos perdrix font 

à mes joues. " ... 
Ces quatre perfonnes plaifaient univerfelle- 
ment, par un tour fingulicr de converfatichi 
mêlé de plaifanterie, de naïveté & de fineffe , 
qu'on appellait l'efprit des Mortemar. Elles é- 
crivaient toutes avec une légèreté & une grâce 
particulière. On voit par -là, combien eft ridi- 
cule ce conte que j'ai entendu encor renouvel- 
ler, que Madame de Montefpan était obligée 
de taire écrire fes lettres au Roi J)ar Madamé 
Scarroni & que c'eft là ce qui en fit fa rivale \ 
& fà rivale heureufe. 

Madame Scavron, depuis Madame de Main- 
tenon, avait a la vérité phi s de lumières acqui- 
fes par la lecture -, fi converfatioh était plus 
douce, plus infmuante. Il y a des lettres d'el- 
le, où l'art embellie le naturel, & dont le ftile 
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eft très - élégant. Mais Madame de Montefpan 
n'avait befoin d'emprunter l'efprit de perfonne * 
& elle fut longtems Favorite, avant que Ma- 
dame de Maintenon lui fut préfentée. 

Le triomphe de Madame de Montefpan écla- 
ta au voyage que le Roi rit en Flandre en 1670. 
La ruine des Hollandais fut préparée dans ce 
voyage , au milieu des plcufirs. Ce fut une fê- 
te continuelle, dans l'appareil le plus pompeux. 

Le Roi, qui fit tous fèg voyages de guerre à 
cheval, fit celui-ci pour la première fois dans 
un caroife à glaces. Les chaifes de porte n'é- 
taient point encor inventées. La Reine, Mada- 
m m fil belle fœur, la Marquife de Montefpan, 
étaient dans cet équipage fuperbe, fuivi de beau- 
coup d'autres; & quand Madame de Montef- 
pan allait feule , elle avait quatre Gardes du 
Corps aux portières de fon caroife. Le Dau- 
phin arriva enfuite avec fa Cour , Mademoi- 
selle avec la tienne: c'était avant la fatale avan- 
ture de fon miriage: elle partageait en paix 
tous ces triomphes, & voyait avec complai- 
fance fon amant favori du Roi , à la tète de 
fa Compagnie des Gardes. On faifait porter 
dans les villes où l'on couchait, les plus beaux 
meub'es de la Couronne. On trouvait dans cha- 
que ville un bal m.fqué ou paré, ou des feux 
d'artifice. Toute la maifon.de. guerre accompa- 
gnait le Roi , & toute la maifon de ferviçe pré- 
cédait ou fuivait. Les tables étaient tenues 
comme à St. Germain. La Cour vifita dans 
cette pompe toutes les villes conquifes. Les 
priacipales Daines de Bruxelles , de Gund , ve- 

. noient 
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liaient voir cette magnificence. Le Roi les in- 
vitait à Ta table; il leur faifaitdes préfens pleins 
de galanterie. Tous les Officiers des troupes 
en garnifon recevaient des gratifications. Il en 
coûta plufieurs fois quinze - cent louis dor par 
jour en libéralités. x 

Tous les honneurs , tous les hommages , es- 
taient pour Madame de Montefpan , excepté ce 
que le devoir donnait à la Reine. Cependant 
cette Dame n'était pas du fecret. Le Roi fa* 
vait distinguer les affaires d'Etat, des plaifîrs. 

Madame, chargée feule de l'union des deux 
Rois & de la deftruftion de la Hollande, s'em- 
barqua à Dunkerque fur la flote du Roi d'An- 
gleterre, Charles IL fon frère, avec une par* 
tie de la Cour de France. Elle menait avec 
elle Mademoifellc de Kerowal, depuis Ducheffe 
de Portsmouth, dont la beauté égalait celle 
de Madame de Montefpan. Elle fut depuis en 
Angleterre , ce que Madame de Montefpan était 
en France , mais avec plus de crédit. Le Roi 
Charles fut gouverné par elle , jufqu'au dernier 
moment de fa vie 3 & quoique fouvent infidè- 
le , il fut toujours maîtrifé. Jamais femme n'a 
confervé pjus longtems fa beauté 5 nous lui 
avons vu à l'âge de près de foixante & dix ans, 
une figure encor noble & agréable , que les an- 
nées n'avaient point flétrie. 

Madame alla voir fon frère à Cantorbéri , Se 
revint avec la gloire du fuccès. Elle en jouit 
fait , lorfqu'une mort fubite & douloureufe l'en- 
leva à l'âge de vingt-fix ans, le 30. Juin 1670. 
La Cour fut dans une douleur & dans une 
; confier- 
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confternation que le genre de mort augmentait. 
Cette Princeffe s'était crue empoifonnee. L'Am- 
baifadeur d'Angleterre , Montaigu , eu était per^ 
fuadd; la Cour n'en doutait pas : & toute 
l'Europe le difait. Un des anciens domeftiques 
de la maifon de fon mari , m'a nommé celui 
qui (félon lui) donna Je poifon. „ Cet homme, 
me difait -il, „ qui n'était pas riche, fe retira 
n immédiatement après en Normandie, où H 
„ acheta une terre dans laquelle il vécut long. 
„ tems avec opulence. Ce poifon ( ajoutait-il ) 
„ était de Ja poudre de diamant mife au lieu 
„ de fucre dans des fraifes. " La Cour & la 
ville penfèrent que Madame avait été empois 
fonnée dans un verre d'eau de chicorée,* 
après lequel elle éprouva d'horribles douleurs , 
& bientôt les convulfions de la mort. Mais la 
malignité humaine & l'amour de l'extraordi- 
naire furent les feules raifons de cette perfuafion 
générale. Le verre d'eau ne pouvait être em- 
poifonné, puifque Madame de la Fayette & une 
autre jperfonne burent le refte fans reifentir la 
plus légère incommodité. La poudre de diamant 
n'ell pas plus un venin \ que la poudre de 
corail. Il y avait longtems que Madame était 

V. malade 

** * Voyez l'Hiftoifc de Madame Henriette d'Angleterre 
par Mad. la Comtefie de la Fayette, p. 171. édition de 174». 

f Des fragments de diamant & de verre pourraient 
par leurs pointes percer une tunique des entrailles & la 
déchirer : mais auflî on ne pourrait les avaler , & on 
ferait averti tout d'un coup du danger par l'excoriation 
du palais Se du goûef. La poudre impalpable ne peut 
nuire | & 1er ait bien plutôt lui remède, comme la li- 
maille 
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malade d'un abfcès qui fe formait dans le foie. 
Elle était très maUiàinè, & même avait ac- 
couché d'un enfant ablblument pourri. Sou 
mari, trop foupqonné dans l'Europe, ne fut ni 
avant ni après cet événement accufé d'aucune 
aâjon qui eût de la noirceur : & on trouve ra- 
rement des criminels qui n'ayent fait qu'un 
grand crime. Le Genre humain ferait trop mat- 
heureux , s'il était auiîi commun de commettre 
des chofes atroces , que de les croire. 

On prétendit , que le Chevalier de Lorraine 
favori de Monfieur, pour fe venger d'un exil 
& d'une prifon que fa conduite coupable auprès 
de Madame lui avait attiré , s'était porté à cette • 
horrible vengeance. On ne fait pas attention » 
que le Chevalier de Lorraine était alors à Rome, . 
& qu'il eft bien difficile à un Chevalier de 
Malthe de vingt ans, qui eft à Rome , d'ache- 
ter à Paris la mort d'une grande Princeflè. 

Il n'eft que trop vrai , qu'une faibleiTe & une 
indiferétion du Vicomte de Turenne avaient été 
la première caufe de toutes ces rumeurs odieu- 
fes , qu'on fe plait encor à réveiller. Il était à 
foixante ans l'amant de Madame de Coatquen 
' & fa dupe , comme il l'avait été de Madame 
de Longueville. Il révéla à cette Dame le fecret 
.de l'Etat, qu'on cachait au frère du Roi. Ma- 
dame de Coatquen , qui aimait le Chevalier de 

Lor- . V 

maille de fer. Les Médecins qui ont rangé le diamant v4 
au nombre des pohons , auraient du diftinguer le di*- 
mant réduit en poudre impalpable du diamant groffié- 

lemem-pHé. f \ 
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Lorraine , le dit à fon amant : celui-ci en avertit 
Monfieur. L'intérieur de la maifon de ce Prin- 
ce fut en proie à tout ce qu'ont de plus amer 
les reproches & les jaloufies. Ces troubles écla- 
tèrent avant le voyage de Madame. L'amer- 
tume redoubla à fon retour. Les emporten\3ns 
de Monfieur , les querelles de fes favoris avec 
les amis de Madame , remplirent la maifon de 
confulion & de douleur. Madame quelque tems 
avant fa mort, reprochait avec des plaintes dou- 
ces & attendriifantes , à la Marquife de Coat- 
mien , les malheurs, dont elle était caufe. Cette 
Dame , à genoux auprès de fon lit , & arro- 
fant fes mains de larmes , ne lui répondit que 
par ces vers de Venceslas : 



J'allais . . . fêtais . . . ? amour a fur moi tant 
d'empire > 

Je m'égare , Madame , ne puis que vous 
dire . . . 

\. \ -• ' .* ' * *. v : 

Le Chevalier de Lorraine, auteur de ces di£ 

fenfions , fut d'abord envoyé par le Roi à Pier- 
xe-en-Cife > le Comte de Marjan de la Maifon 
de Lorraine, & le Marquis depuis Maréchal de 
ViUeroi , furent exilés. Enfin on regarda com- 
me la fuite coupable de ces démêlés , la mort 
naturelle de cette malheureufe PrincefTe. 

Ce qui confirma le public dans le foupqon 
de poifon, c'eft que vers ce tems on commenqa 
à connaître ce crime en France. On n'avait 
point employ é cette vengeance des lâches dans 

les 



' Digitized by Googl 



La Chambre ardente. 15*1 

les horreurs de la guerre civile. Ce crime, par 
une fatalité fingulicre , infeda la France dans 
le tcms de la gloire & des plaifirs qui adoucit 
latent les mœurs , ainfi qu'il fe gliila dans l'an- 
cienne Rome aux plus beaux jours de la Ré- 
publique. 

Deux Italiens, dont l'un s'appellait Fxiîi , 
travaillèrent longtems avec un Apoticaire Alle- 
mand nommé Glafer , à chercher ce qu'on ap- 
pelle la Pierre Pbilofophale. Les deux. Italiens 
y perdirent le peu qu'ils avaient, & voulurent 
par le crime réparer le tort de leur folie. Ils ven- 
dirent fecrettement des poif >ns. La Confeiîion , 
le plus grand frein de la méchanceté humaine, 
mais dont on abufe en croyant pouvoir faire 
des crimes qu'on croit expier ; la Confefîïon, 
dis-je, fit connaître au Grand- Pénitencier de 
Paris, que quelques perfonnes étaient mortes 
empoifonnées. Il en donna avis au Gouverne- 
ment. Les deux Italiens foupçonnés furent mis 
à la Baftille : l'un des deux y mourut. Exilé y 
refta fans être convaincu ; & du fond de fa 
prifon , il répandit dans Paris ces ■ fu nettes 
fecrets, qui coûtèrent la vie au Lieutenant-Civil 
fAubrai & à fa famille , & qui firent enfin 
ériger la Chambre des poifons , qu'on nomma 
la Chambre ardente. 

L'amour fut la première fource de ces hor- 
ribles avantures. Le Marquis de Brinvilliers , 
gendre du Lieutenant- Civil tfAubrai, logea chez 
lui Sainte -Croix, * Capitaine de fon Régi- 
ment, 

* L'Hifloiie de Louis XIV. fou* le nom de la Mar- 

tmUrtj 



192 L o u i s X I V. 

ment , <Tune trop belle figure. Sa femme lui 
en fit craindre les conféquences. Le mari sob- 
ftina à faire demeurer ce jeune homme avec fa 
femme, jeune, belle & fenfible. Ce qui devait 
arriver, arriva: ils s'aimèrent. Le Lieutenant- 
Civil , pére de la Marquilè , fut alfez lëvère & 
aflez imprudent , pour folliciter une lettre de 
cachet , & pour faire envoyer à la Baftille le Ca- 
pitaine , qu'il ne falait envoyer qu'a Ion Régi- 
ment. Sainte -Croix fut mis malheureufemcnt 
dans la chambre où était Exili. Cet Italien lui 
apprit à fe venger. On en fait les fuites qui 
font frémir. La Marquife n'attenta point à la 
vie de ion mari , qui avait eu de lindulgence. 
pour un amour dont lui-même était la caufe* 
mais la fureur de la vengeance la porta à em- 
poifonner fon pére, fes deux frères & fa fœur. 
Au milieu de tant de crimes , elle avait de la 
Reb'gion : elle allait fou vent à ConMe; & 
même, iorfqu'on l'arrêta dans Liège, on trou- 
va une Confellîon générale écrite de fa main, 
qui fervit non pas de preuve contre elle, mais 
de préfomption. Il eft faux , qu'elle eût eflnyé 
fes poifons dans les Hôpitaux , comme le dSfak 
le peuple , & comme il eft écrit dans les Canfes 
Célèbres, ouvrage d'un Avocat fans caufe , & 
fait pour le peuple. Mais il eft vrai qu'elle eut , 
ainii que Sainte - Croix , des liaifons fecrettes 
avec des perfonnes accufécs depuis des mêmes 

cri- 

imite > le nomme l'Abbé de la Croix. Cette hiftoire , fau- 
tive en tout , confond les noms , les dates & les événe- 
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prîmes. Elle fut brûlée en 1679. aprèsavojr ei| 
la tête tranchée. Mais depuis 1670. qu'JixUi 
avait commencé à faire des poiipns, jufquYn 
: l6%o. ce crime infecta Paris. On ne peut (U& 
fimuler, que Pennauticr le Receveur- générai 
4u Clergé, ami de cette femme , fut accule 
quelque tems après d'avoir mis ces fecrets en 
ufage, & qu'il lui en coûta la moitié de ion 
bien pour fupprimer les accufations. 

La Voifin, la Vigoureux, un Prêtre nommé 
le Sage , & d'autres, trafiquèrent des fecrets 
à'txili, fous prétexte d'amuler les ames curieu- 
jfes & faibles par des apparitions d'efprits. On 
crut le crime plus répandu qu'il n'était en effet. 
La Chambre Ardente fut établie à l'Arfenal , 
près de la Baftille en 1680. Les plus grands 
Seigneurs y furent cités: entre autres, deux 
jîiéces du Cardinal Mazqrin, la Duchefle de 
Bouillon, & la Comtetle de Soijfons mérc du 
Prince Eugène. Elles ne furent point décrétées 
de prife de corps, comme le dit l'Hiftoire de 
Reboulet. 11 ne fe trompe pas moins , endifant, 
que la Duchefle de Bouillon parut devant les 
Juges avec tant d'amis, qu'elle n'avait rien à 
craindre, quand même elle eût été coupable. 
Quels amis dans ce tems-là euuent pu fouftrai r 
re quelqu'un à la Juftice ? La Ducheffe q> 
Bouillon ne fut aceufée que d'avoir eu des cu- 
riofités ridicules. On imputait des chofes plus 
férieufes à la Comtefle de Soijfons , qui fe retira 
à Bruxelles. Le Maréchal de Luxembourg fut 
mis à la Baftille , & fubit un long interroga- 
toire, après lequel il rehVencor quatorze moi s 
H. G. Tom. VI. N en 
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en prifon. On peut juger quelles rumeurs af. 
freufes toutes ces accufations excitaient dans 
Paris. Le fupplice du feu , dont la Voifin & 
Tes complices furent punis , mit fin aux re- 
cherches & aux crimes. Cette abomination ne 
fut que le partage de quelques particuliers, & 
ne corrompit point les mœurs douces de la Na- 
tion: mais elle laiffa dans les efprits un pan- 
chant funefte à foupçonner des morts naturel- 
les , d'avoir été violentes. 

Ce qu'on avait cru de la deftinée maîheureu- 
fe de Madame Henriette d'Angleterre , on le 
crut enfuite de fa fille Marie- Louife , qu'on 
maria en 1679- au Roi d'Efpagne Charles IL 
Cette jeune PrincefTe pàrtit à regret pour Ma- 
drid. Mademoifelle avait fouvent dit à Mon- 
iteur , frère du Roi : Ne menez pas fi fouvent 
votre fille à la Cour \ elle fera trop malheureux 
fe ailleurs. Cette jeune PrincefTe voulait épou- 
fer Monfeigneur. Je vous fais Reine d* Efpagne t 
lui dit le Roi, que pourrais -je de plus pour ma 
fille? „ Ah! répondit -elle, vous pourriez plus 
^ pour votre nièce. a Elle fut enlevée au mon- 
de en 1689. au même âge quefamére. Il paûa 
pour conftant, que le Confeil Autrichien de 
Charles IL voulait fe défaire d'elle , parce qu'el- 
le aimait fon pays , & qu'elle pouvait empê- 
cher le Roi fon mari de fe déclarer pour les 
Alliés contre la France. On lui envoya même 
de Verfaiîles de ce qu'on croit du contrepoi- 
fon; précaution très incertaine, puifque ce qui 
peut guérir une efpèce de mal peut envenimer 
l'autre, & qu'il n'y a point d'antidote général. 

Le 

■ • 

* 
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Le contrepoifon prétendu arriva ap es fa mort. 
Ceux qui ont lû les Mémoires compilés par 1$ 
Marquis de D igeau , trouveront que le Roi 
dit en loupant: » La Reine d'Efpagne eft -or* 
„ te empoifonnée ans une tourte d'anguille: 
M la Comteffe de Vernits* les Cam' iftes Za* 
35 pat a & H'na qui en ont mangé après elle* 
9> font mortes du même poifon. 

.Après avoir lû cette étrange anecdote dans 
ces Mémoires manufcrits, qu'on dit faits avec 
foiiv par un Courtifan , qui n'avait prefque 
point quitté Louis XlV. pendant quarante ans î 
je ne laiflai pas d'être encor en doute:. je rn'in* 
formai à d'anciens domeftiqucs du Roi , s'il é- 
tait vrai que ce Monarque , toujours retenu 
dans fes difcours, eût jan ais prononcé des pa- - 
rôles fi imprudentes. Ils m'affûrèrent tous * 
que rien n'était plus faux. Je demandai à Ma- 
dame la Duchelfe de St. Pieyre qui arrivai 
d'Ëfpagne, s'il était vrai que ces trois perfon- 
nes f'uffent mortes avec la Reine , elle me 
donna dési atteftations 4 que toutes trois avaient 
furvécu longtems à leur Maîtrene. Enfin je fus 
que ces Mémoires du Marquis de Dangeau* 
qu'on regarde comme un monument précieux * 
n'étaient que des nouvelles à la main, écrites 
que quefois par ùn de fes domeftiques ; & je 
p is répondre qu'on s'en apperqoit fouvent au 
ftile, aux inutilités & aux fauifetés dont ce 
recueil eft rempli. Après toutes ces idées fu- 
neftes , où la mort de i lenriet e d'Angleterre 
nous a conduits , il faut revenir .aux événemens 
de la Cour qui fui irent fa perte. 1 
, . N % La 
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La Princefle Palatine lui fuccéda un an après y 
& fut mère du Duc d'Orléans, Régent du Roy- 
aume. Il falut qu'elle renonçât au Calvinifrne 
pour époufer Monfiour; mais elle conferva tou- 
jours pour fon ancienne Religion, un refped 
fecret qu'il eft difficile de fecouer , quand l'en- 
fance l'a imprimé dans le cœur. 

L'avanture infortunée d'une fille d'honneur 
de la Reine en 1673. donna lieu à un nouvel 
établiwement. Ce malheur eft connu par le fon- 
net de P Avorton, dont les vers ont été tant 
cités i 

Toi que P amour fit par un crime , 
. Et que Phonneicr défait par un crime à fin tour 
Funejie ouvrage de P amour , 
- 1 De P\mineur funefte vi&ime . . &c. 

Les dangers attachés à l'état de fille dans une 
Cour galante & voluptueufe , déterminèrent à 
fubftituer aux douze filles d'honneur qui embel- 
liflaient la Cour de la Reine, douze Dames 
du Palais ; & depuis la maifon des Reines fut 
ainfi compofée. Cet établiffement rendait la Cour 
plus nombreufe & plus magnifique , en y fixant 
les maris & les parens de ces Dames , ce qui 
augmentait la fociété & répandait plus d'opu- 
lence* , M 

La Princefle de Bavière , époufe de Monfei- 
gneur , ajouta dans les commencemens , de Péclaç 
& de la vivacité à cette Cour. La Marquife de 
Monte/pan attirait toujours l'attention principa- 
le : mais enfin elle ceflait de plaire i & les em- 
portement 
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portemens altiers de fa douleur ne ramenaient 
pas un cœur qui s'éloignait. Cependant elle te- 
nait toujours à la Cour par une grande Charge, 
étant Surintendante de la maifon de la Reine ; 
& au Roi, par {es enfans, par l'habitude & 
par fon afcendant. 

On lui confervait tout l'extérieur de la con- 
fédération & de l'amitié, qui ne la confolait 
pas j & le Roi , affligé de lui caufer des cha- 
grins violens, & entraîné par d'autres goûts, 
trouvait déjà dans la converfation de Madame 
de Maiiitcmn , une douceur qu'il ne goûtait plus 
auprès de fon ancienne maitrcife. Il fe fehtait à 
la fois partagé entre Madame de MwUefpan 
qu'il ne pouvait quitter , Mademoifelle de Fon- 
tangt qu'il aimait, & Madame de Mainttnon de 
qui l'entretien devenait nécelfaire à fon amè 
tourmentée. Ces trois rivales de faveur tenaient 
toute la Cour en fufpens. Il parait aflez ho- 
norable pour Louis XIV. qu'aucune de ces iht. 
trigues n'influât fur les attatres générales x & 
que l'amour, qui troublait la Cour, n'ait jamais 
mis le moindre trouble dans le Gouvernement). 
Rien ne prouve mieux , ce me femblc , que 
Louis XIV. avait une ame auffi grande que 
fenfible. f 

Je croirais même que ces intrigues de Couri, 
étrangères à l'Etat, ne devraient point entrer 
dans l'Hiftoire, fi le nom de Louis XIV. ne 
rendait tout intéreflant , & fi le voile de ces rm£. 
tères n'avait été levé par tant d'Hiftoriens 

qui pour la plupart les ont défigures. 

« . . . ». ,1 \, ...» ^ . - .« , 1. 
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CH. CENT-QUA TRE- VING T-DIX-NE U V. 

SUITE 

DES PARTICULARITES 

ET ANECDOTES. . 

LA jeuneflc, la beauté de Mademoifelle de 
Fontange , un fils qu'elle donna au Roi en 
j68o. » le tkre de Duchelfe dont elle fut déco- 
rée, écartaient Madame de Maintenonde la 
première place qu'elle n'ofait efpérer , & qu'el- 
le eu*, depuis: mais la Duchelfe de Fontange 
& fon fils moururent en 1681. 
- La Marquife de Montefpan , n'ayant plus do 
rivale déclarée , n'en pofféda pas plus un cœur 
fatigué d'elle & de fes murmures. Quand les 
hommes ne font plus dans leur jeunefle , ils 
ont prefque tous befoin de la fociété d'une 
lemme complaifante. - Le poids des affaires rend 
fur tout cette confolation nécenaire. La nouvel- 
le Favorite , Madame de Maintenon , qui fentait 
le pouvoir fecret qu'elle acquérait tous les jours, 
fe conduifait avec cet art, qui eft fi naturel aux 
femmes , & qui ne déplaît pas aux hommes. 
Elle écrivait un jour à Madame de Frontenac 
fa coufine , en qui elle avait une entière confian- 
ce: „ Je le renvoyé toujours affligé , & jamais 
n défefpéré, Dans ce tems, ou fa faveur croik 
" "i , - fait, 
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fait , & où Madame de Montefpan touchait à fa 
chûtc , ces deux rivales fe voyaient tous les 
jours, tantôt avec une aigreur fecrctte, tantôt 
avec une confiance paflagèrc , que la néceilité 
de fe parler & la laiîtude de la contrainte met- 
taient quelquefois dans leurs entretiens. * Elles 
convinrent de faire , chacune de leur côté , des 
Mémoires de tout ce qui fe paiFait à la Cour. 
L'ouvrage ne fut pas pouffé fort loin. Madame 
de Montejpan fe plaifait à lire quelque chofe de 
ces Mémoires à fes amis, dans les dernières 
années de fa vie. La dévotion qui fe mêlait à 
toutes ces intrigues fecrcttes , affermillait encor 
la faveur de Madame de Maintenon , & éloignait 
Madame de Montefpan. Le Roi fe reprochait 
fon attachement pour une femme mariée, & 
fentait furtout ce fcrupule , depuis qu'il ne 
Tentait plus d'amour. Cette fituation embar- 

N 4 raflante 

* - . * • « » * , 

• i • Les Mémoires donnes fous le nom de Mad. de 
Maintenon rapportent qu'elle dit à Mad. de Montefpan » 
en parlant de les rêves j Toi tévé que nout étions fut 1 le 
grand efcalier de Verjcùllet î je montais ; vous dépendiez r 
je m'élevai jufqu'aux nues ; vous allâtes à Fontevraut. Ce 
conte eft renouvellé d'après le fameux Duc d'Efernon , 
qui rencontra le Cardinal de Richelieu fur l'efcalier du 
Louvre Tannée itfi*.. Le Cardinal lui demanda s'il 
n'y avait rien de nouveau ? A r oft, lui dit le Duc ,/inon 
que vous montez , & je defeends. Ce conte eft gâté en 
ajoutant que d*un eicalier on s Vie va jufqu'aux nues. Il 
faut remarquer que dans prefque tous les livres d'Anec- 
dotes , dans les an a , on attribue prefque toujours à 
ceux qu'on fait parler des chofes dites un £écle & mô- 
me pluûeurs ficelés auparavant, 
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raifmte fubfifta jufqu'en i£8f. année mémo- 
rable par la révocation de l'Edic de Nantes. On 
voyait alors des fcènes bien différentes: d'un 
côté , ie défcfpoir & la fuite d'une partie de U 
nation i de l'autre , de nouvelles fêtes à Ver- 
failles , Trianon & Marli bâtis , la nature forcée 
dans tous ces lieux de délices , & des jardins 
où l'art était épuifé. Le mariage du petit- fils 
du grand Càndé , & de Mademoifelle de Nantes 
fille du Roi & de Madame de Montefpan, fut 
le dernier triomphe de cette maitrelîè , qui 
commençait à fe retirer de la Cour. 

Le Roi maria depuis deux en (ans qu'il avait 
eus d'elle j Mademoifelle de Blois avec le Duc 
de Chartres que nous avons vu Régent du 
Royaume» & le Duc du Maine à Louife Bénédicte 
de Bourbon, petite -fille du grand Condé , & 
fecur de Monfieur le Duc, Princeffc célèbre par 
fon efprit & par le goût des Arts. Ceux qui 
ont feulement approché du Palais Royal & de 
Sceaux , favent combien font faux tous les 
bruits populaires, recueillis dans tant d'hiftoires 
concernant ces mariages. Il y a plus de vingt 
volumes, dans lefquels vous verrez que la 
Maifon d'Orléans & la Maifon de Condé s'in- 
dignèrent de ces proportions i vous lirez que 
la Princelfe mére du Duc de Chartres menaça 
fon fils i vous lirez même qu'elle le frapa. Les 
Anecdotes de la Constitution rapportent féricu- 
fement, que le Roi s'étant fervi de l'Abbé du 
Bois, fous-précepteur du Duc de Chartres, pour 
faire réunir la négociation , cet Abbé n'en vint- 
à bout qu'avec peine , & qu'il demanda pour 

récom- 
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rêcompenfe le chapeau de Cardinal. Tout ce 
qui regarde la Cour eft écrit ainli dans beau- 
coup d'hiftoires. 

Avant la célébration du mariage de Mon- 
sieur le Duc avec Mademoifclle de Nantes , le 
Marquis de Seignelai , à cette occafion , donna 
au Roi une fête digne de ce Monarque, dans i 
les jardins de Sceaux plantés par U Notre 
avec autant de goût que ceux de Verfailles. On 
y exécuta l'idylle de la paix, compofée par 
Ratifie. Il y eut dans Verfailles un nouveau 
carroufel \ & après le mariage , le Roi étala une 
magnificence Singulière, dont le-Cardinal Ma- 
zarin- avait donné la première idée en 165 6. 
On établit dans le fallon de Marli quatre bou- ; 
tiques , remplies de ce que l'induftrie des ou- 
vriers de Paris avait produit de plus riche 8c 
de plus recherché. Ces quatre boutiques étaient* 
autant de décorations fupcibes , qui repré- 
sentaient les quatre faifons de l'année. Ma- 
dame de Montefpan en tenait une avec Mon- 
Seigneur. Sa rivale en tenait une autre avec le 
Duc du Maine. Les deux nouveaux mariés a- 
vaient chacun la leur Monfieur le Duc avec • 
Madame de Thiànge ; & Madame la Duchefle , 
à qui la bienféance ne permettait pas d'en tenir 
une avec un homme à caufe de fa grande jeune£ 
fe, était avec la Duchefle de Chêvreufe. Les 
Dames & les hommes nommés du voyage, 
tiraient au fort les bijoux dont ces boutiques 
étaient garnies. Ainfi le Roi fit des préfens à 
t<*ute la Cour, d'une manière digne de lui. 
La lotterie du Cardinal M<mrin fut moins 
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ingénicufe & moins brillante. Ces lotteries 
avaient été mifes en ufage autrefois par les Em- 
pereurs Romains; mais aucun d'eux n'en re- 
leva la magnificence par tant de galanterie. 

Après le mariage de fa fille , Madame de 
Montcjpan ne reparut plus à la Cour. Elle vé- 
cut à Paris avec beaucoup de dignité. Elle avait 
un grand revenu, mais viager} Se le Roi lui 
fit payer toujours une penlion de mille louis, 
d'or par mois. Elle allait prendre tous les ans 
les eaux à Bourbon , & y mariait des filles du 
voifinage qu'elle dotait. Elle n'était plus dans 
l'âge où Pimagination frapée par de vives in*- 
profitons , envoyé aux Carmélites. Elle mourut 
à Bourbon en 1707. 

Un an après le mariage de Mademoifelle di 
Nantes avec Monfieur le Duc , mourut à Fon- 
tainebleau le Prince de Condé à l'âge de foi, 
tCls, xante -fix ans, d'une maladie qui empira par 
FefFort qu'il fit d'aller voir Madame la Du- 
cheflè , qui avait la petite vérole. On peut ju- 
ger par cet empreffement qui lui coûta la vie , 
s'il avait eu de la répugnance au mariage de 
fon petit -fils, avec cette fille du Roi & de 
Madame de Montefpnn , comme l'ont écrit tous 
ces Gazetiers de menfonges , dont la Hollande 
était alors infeclée. On trouve encor dans une 
hiftoire du Prince de Condé , fortie de ces- mê- 
mes bureaux d'ignorance & d'impofture , que 
le Roi fe plaifait en toute occafion à morti- 
fier ce Prince, & qu'au mariage de la Princeife 
de Conti, fille de Madame de la Valiére, le 
Secrétaire d'Etat lui refuCi le titre de hm &f 

fuif> 
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fuiffcmt Seigneur, comme Ci ce titre était celui 
qu'on donne aux Princes du Sang. L'Ecrivain ,- 
qui a compofé i'hiftoire de Louis XIV. dans 
Avignon , en partie fur ces malheureux Mémoi- 
res, pouvait-il afiez ignorer k monde & les 
ufages de notre Cour , pour rapporter des fauf- 
fetés pareilles ? 

Cependant , après le mariage de Madame la 
Duchefle , après l'éclipfe totale de la mére , Ma, 
dame de Maintenon vidorieufe prit un tel afcen- 
dant, & infpira à Louis XIV. tant de tenrfref- 
fe & de fcrupules, que le Roi, par le confeil 
du Pére de la Ciyaife, l'époufa fecrettement 
au mois de Janvier 1686. dans une petite Cha- 
pelle qui était au bout de l'apartement occupé 
depuis par le Duc de Bourgogne. Il n'y eut 
aucun contrat, aucune ftipulation. L'Archévè- 
que de Paris , Harki de Chamvalon , leur don. 
na la bénédiction; le ConfefTeur y affilia; 
Monrchrevreuil * & Bontems premier valet de 

cham- 

. ' . •:*•*,:. 
* Et non pas le Chevalier de Fourbin ? comme le 

difent les Mémoires de Choify. On ne prend pour con- 
fidents d'un tel fecret que des dômeftiques affide's , & 
des gens attaches par leur fervice à la perfonne du Maî- 
tre. Il n'y eut point d'Acte de céle'bration : on n'en fait 
que pour conftater un état \ & il ne s'agifTait ici que 
de ce qu'on appelle un mariage de confcience. Com- 
ment peut -on raporter qu'après la mort de l'Archevêque 
de Paris, Harlay , en jô*9J. près de dix ans après le 
mariage , [et laquais trouvèrent dans fes vieillts mlotes 
tA&e de célébration ? Ce conte, qui n'eft pas même fait 
pour des laquais , ne le trouve que dans les Mémoires 
4e Mùmttm* 
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chambre y furent comme témoins. Il n'eft pîui 
permis de fupprimer ce fait , rapporté dans tous 
les Auteurs, qui d'ailleurs fe font trompés fur 
îes noms , fur le lieu & fur les dates. Louis XIV. 
était alors dans fa quarante -huitième année, & 
la pcrfonne qu'il époufait , dans fa cinquante- 
deuxième. Ce Prince , comblé de gloire , vou- 
lait mêler aux fatigues du Gouvernement les 
douceurs innocentes d'une vie privée : ce maria- 
ge ne l'engageait à rien d'indigne de fon rang: 
il fat toujours problématique à la Cour , fi Ma- 
dame de Maintenait était mariée. On refpectait 
en elle le choix du Roi , fans la traiter en Reine. 

La deftinée de cette Dame parait parrtri 
nous fort étrange, quoique PHiftoire fournifle 
beaucoup d'exemples de fortunes plus grandes 
& plus marquées , qui ont eu des commence^ 
mens plus petits. La Marquife de Saint- Sébaftien, 
que le Roi de Sardaigne Vi&ar Amédèe époufà î 
n'était pas au-dejfus de Madame de Maintenan s 
l'Impératrice de Ruffie Catherine était fort au- 
dcffous ,* & la première femme de Jacques IL 
Roi "d'Angleterre lui était bien inférieure , félon 
les préjugés de l'Europe , inconnus dans le ref- 
te du Monde. 

Elle était d'une ancienne Maifon , petite-fille 
de Tfxotlore-Ap'ippa cPAièigné , Gentilhom- 
me ordinaire de la chambre de Henri IV. Son 
pére, Confiant £Aubignè\ ayant voulu faire un 
établiffement 4 la Caroline , & s'étant adrefle 
aux Anglais, fut mis en prifon au Château 
Trompette, & en fut délivré par la fille du 
Gouverneur nommé de Cardillac , .Gemilhom* 

me 
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me Bordelois. Confiant d'Atibigné. époufa fa 
bienfaitrice en 1627. & la mena à la Caroline. 
De retour en France avec elle au bout de quel- 
ques années , tous deux turent enfermés à Niort 
en Poitou par ordre de la Cour. Ce fut dans 
cette prifon de Niort , que naquit en 163 f. 
Françoife £ Aubigné , deftinée à éprouver toute» 
les rigueurs & toutes les faveurs de la fortune; 
Menée à l'âge de trois ans en Amérique , laik 
fée par la négligence d'un domeftique fur le 
rivage, prête à y être dévorée d'un fcrpent, 
ramenée orpheline à l'âge de. douze ans, éle- 
vée avec la plus grande dureté chez Madame de 
feuillant , mére de la Ducheffe de Navailles fa 
parente , elle fut trop heureufe d'époufer en 
1 65 1. Paul Scarron , , qui logeait auprès d'el- 
le dans la rué d'knfer. Scarron était d'une an- 
cienne famille du Parlement, illuftrée par de 
grandes alliances > mais le burlefque , dont 
il fallait profeifion, Pavilitfait en le failant aimer. 
Ce fut pourtant une fortune pour Mademoifel- 
le £ Aubignè , d'époufer cet homme difgracié de 
la nature, impotent, & qui n'avait qu'un bien 
très médiocre. Elle fit avant ce mariage abjura- 
tion de la Religion Calvinifte, qui était la Genne 
comme celle de fès ancêtres. Sa beauté & fon 
efprit la firent bientôt diftinguer. Elle fut recher- 
chée avec empreffement de la meilleure compaU 
gnie de Paris : & ce tems de fa jeunefle fut 
&ns doute le plus heureux de fa vie. * Après 

la 

* Il eft dit dans les prétendus Mémoire? de MaiW- 
tm Tonv I. jxig. ut. Kjp'clU n'eut iongtems ^tt'un même 



Digitized by Google 



ftoé MVd; de Maint^nck; 

fe mort de fon mari arrivée en 1660. elle fit 
longtems folliciter auprès du Roi une petite 
jtenfion de quinze - cent livres, dont Scarron 
avait joui. Enfin au bout de quelques années , 
le Roi lui en donna une de deux -mille, en lui 
difant * „ Madame , je vous ai fait attendre long- 
„ tems ; mais vous avez tant d'amis , que j'ai 
„ voulu avoir feul ce mérite auprès de vous* 
Ce fait m'a été conté par le Cardinal de 
Flemy , qui fe plailàit à le rapporter fou vent, 
parce qu'il difait que Louis XIV. lui avait faic 
le même compliment, en lui donnant l'Evèché 
de Fréjus. 

Cependant il eft prouvé, par les lettres mê- 
mes de Madame de Meùntmon , qu'elle duc 
à Madame de Montefpan ce léger fecours qui, 
la tira de la milere. On fe refïbuvint d'elle 
quelques années après , lorfqu'il falut élever eni 
fecret le Duc du Maine, que le Roi avait eu 

en 

lit avec la célèbre Ninon Lenclot \ fur les ouï- dire de t Ab- 
bé de Chateauneuf& de ? Auteur du Siècle de Louis X1K 
Mais il ne fe trouve pas un mot de cette anecdote chez 
l'Auteur du fiécle de Louis XIV. , ni dans ce qui nous 
refle de Mr. l'Abbé de Chateauneuf. L'Auteur des Mé- 
moires de Maintenon ne cite jamais qu'au hazard. Ca 
fait n'eft raporté que dans les Mémoires du Marquis 
de la Fare page 190. édition de Roterdam* C'était en* 
cor la mode de partager fon lit avec fes amis : & cette 
mode, qui ne fubûfte plus , était très ancienne , même 
à la Cour. On voit dans l'Hiftoire de France , que 
Charles IX. pour fauver le Comte de Brijfaç des maflà- 
cres de la St. Barthchmi , lui propofa de coucher au 
Louvre dans Ton lit ; & que le Duc de Giùfi & le 
Prince de Condé avaient longtems couché enfemble. - 
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en 1670- de la Marquife de Montefpan. Ce ne 

fut certainement qu'en 1672. qu'elle fut choi- 

fie pour préiîder à cette éducation fecrettei 

elle dit dans une de fes lettres : Si les enfant 

font au Roi , je le veux bien ; car je ne me 

chargerais pas fans fctupule de ceux de Madame 

de Montelpan : ainfi il faut que le Roi me /'or- 

donne j voilà mon dernier mot. Madame de Mon~ 

tefpan n'avait deux enfans qu'en 167% 3 le Duc 

du Maine , & le Comte de Vexin. Les dates 

des lettres de Mad. de Maintenon de 1670. 

dans lefquelles elle parle de ces deux enfans , 

dont l'un n'était pas encor né, font donc évi- 
I demment fauffes. Prefque toutes les dates de 

ces lettres imprimées font erronées. Cette infi- 
délité pourrait donner de violents Ibupçons fur ( 

Fautenticité de ces lettres , fi d'ailleurs on n'y 

reconnauîait pas un cara&ère de naturel & de 

vérité qu'il eft prefque impoflible de contrefaire. 
Il n'eft pas fort important de favoir en quel- 
I le année cette Dame fut chargée du foin des 

enfans naturels de Louis XIV. i mais l'attention 

à ces petites vérités fait voir avec quel fcrupu- 

le on a écrit les faits principaux de cette Hit 

toire. 

Le Duc du Maine était né avec un pied dif- 
forme. Le premier Médécin c^Aquin-, qui était 
dans la confidence , jugea qu'il fallait envoyer 
l'enfant aux eaux de Barége. On chercha une - 
perfonne de confiance, qui pût fe charger de 
«e dépôt. * Le Roi fe fouvint de Madame Scar- 

ron. 

9 L'Auteur du Roman des Mémoires de Mad*. de \ 

. S 
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ron. Monfieur de Louvois alla fecrettement à 
Paris lui propofer ce voyage. Elle eut foin de- 
puis ce tems-là de l'éducation du Duc du Mai- 
ne , nommée à cet emploi par le Roi , & non 
point par Madame de Montefpan, comme on 
Va dit. Elle écrivait au Roi directement j fes 
lettres plurent beaucoup. Voilà l'origine de fa 
fortune : fon mérite fit tout le refte. 

Le Roi qui ne pouvait d'abord s'accoutumer 
à elle , palfa de l'averfion à la confiance , & 
.de la confiance à l'amour. Les lettres que 
nous avons d'elle font un monument bien 
plus précieux qu'on ne penfe : elles décou- 
vrent ce mélange de Religion & de galante- 
rie , de dignité & de faiblefle , qui fe trou- 
ve fi fouvent dans le cœur humain\ & qui é- 
tait dans celui de Louis XIV. Celui de Mada- 
me de Maint enon parait à la fois plein d'une 
ambition & d'une dévotion véritables. Son 
Confeneur Gobelin approuve également l'une 
& l'autre il eft Directeur & Courtifan s fa pé- 
nitente devenue ingrate envers Madame de 
Montefpan fe diflimule toujours fon tort. Le 
Confeûeur nourrit cette illufion* elle fait ve- 
nir de bonne foi la Religion au fecours de fes 
charmes ufés , pour fupplanter fa bienfaidlrice 
devenue fa rivale. 

Ce commerce étrange de tendrefle & de fcru- 
pule de la part du Roi , d'ambition & de dévo- 
tion 

Maïntenon , lui fait dire , à la viie du Château Trom- 
pette : Voila oit fm été ékvée &c. Cela eft évidemment 
faux ; elle avait été élevée à Niort. 
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tion de la part de la nouvelle maîtrefle , parait 
durer depuis 1680. jufqu'à 1686*. qui fut l'é- 
poque de leur mariage. 

Son élévation ne fut pour elle qu'une retrai r 
te. Renfermée dans fon appartement qui était 
de plain-pied à celui du Roi , elle fe bornait à 
une focieté de deux ou trois Dames retirées 
comme elle ; encor les voyait -elle rarement. 
Le Roi venait tous les jours chez elle après 
lbn dîner , avant & après le fouper , & y de- 
meurait jufqu'à minuit. Il y travaillait avec Tes 
Miniftres , pendant que Madame de Maintenon 
s'occupait à la lecture , ou à quelque ouvrage 
des mains ; ne s'empreffant jamais de parler 
d'affaires d'Etat , paraiflant fouvent les ignorer, 
rejettant bien loin tout ce qui avait la plus lé- 
gère apparence d'intrigue & de cabale , beau- 
coup plus occupée de complaire à celui qui gou- 
vernait que de gouverner , & ménageant foi* 
crédit en ne l'employant qu'avec une circonk 
pe&ion extrême. Elle ne profita point de fa 
place , pour faire tomber toutes les Dignités & 
tous les grands Emplois dans fa famille. Son 
frère , le Comte iïAubignè , ancien Lieutenant* 
Général , ne fut pas même Maréchal de France. 
Un Cordon bleu , & quelques parts fecrettes * 
dans les Fermes générales , furent fa feule for- 
tune , aufli difait-il au Maréchal de Vivonne , 

H. G. Tom. VL O fré- 

* Voyez les lettres à fon fcétc. » Je vous conjure 
,> de vivre commodément , & de manger les dix - huit- 

mille francs de l'affaire que nous avons faite : nous 
„ en ferons d'autres. 

N 
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frère de Madame de Montefpan , qu'/7 avait eu 
fon bâton de Maréchal en argent comptant. 

Le Marquis de Villette fon neveu , ou fon 
coufin, ne fut que Chef d'Efcadre. Madame 
de Cailus , fille de ce Marquis de Villette , «Veut 
en mariage qu'une peniion modique donnée 
par Louis XI V. Mad. de Maintenon en mariant „ 
îa nièce JUAubignè au fils du premier Maréchal 
de Noailies, * ne lui donna que deux- cent- 
mille francs : le Roi fit le relte. Elle n'avait el- 
le-même que la terre de Maintenon qu'eue a- 
vait achetée des bienfaits du Roi. Elle voulut 
que le Public lui pardonnât fon élévation en fa- 
veur de fon défintérelfement. La féconde fem- 
me du Marquis de Villette , depuis Mad. de 
Bolingbroke , ne put jamais rien obtenir d'elle. 
Je lui ai fouvent entendu dire qu'elle avait re- 
proché à fa coufine le peu qu'elle faifait pour 
& famille ; & qu'elle lui avait dit en colère : 
„ Vous voulez jouir de votre modération , & 
w que votre famille en foit la vi&ime. " Mada- 
me de Maintenon oubliait tout, quand elle crai- 
gnait de choquer les fentimens de Louis XIV. 
Elle n'ofa pas même foûtenir le Cardinal de 
Noailies contre le Pére le Tellier. Elle avait 

beau- 

* Le Compilateur des Mémoires de Madame de 
Maintenon dit Tom. 4. pag. ioo. Roujfeau , vipère a- 
charme contre fil bienfaiteurs , fit des couplets jatirtqttes 
contre le Maréchal de- Noailies. Cela n'eft pas vrai : il 
ne faut calomnier perfonne. RouJJeau , très - jeune alors , 
né connaiflàit pas le premier Mare'chal de Noailies. Les 
chanfons fàtiriques dont il parle étaient d'un Gentilhom-3 
me nommé de Cabanat, qui les avouait hautement. 
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beaucoup d'amitié pour Racine , mais cette a- 
mitié ne fut pas aiTez courageufe, pour le pro- 
téger contre un léger reifentiment du Roi. Un 
jour, touchée de l'éloquence avec laquelle il lui 
avait parlé de la mifére du peuple en 16*98. mi- 
fére toujours exagérée , mais qui fut portée ré- 
ellement depuis jufqu'à une extrémité déplora- 
ble , elle engagea fon ami à faire un Mémoire , 
qui montrât le mal & le remède. Le Roi le lut ; 
& en ayant témoigné du chagrin , elle eut la 
faiblelîe d'en nommer l'auteur , & celle de ne le 
pas défendre. Racine , plus faible encor, fut pé- 
nétré d'une douleur qui le mit au tombeau. * 

Du même fonds de cara&ère, dont elle était 
incapable de rendre fervice , elle l'était aufli de 
nuire. L'Abbé de Choify rapporte , que le Mi- 
niftre Lonvois s'était jette aux pieds de Louis XIV. 
pour l'empêcher d'époufer la veuve Scarron. Si 
l'Abbé de Choify favait ce fait , Madame de Main- 
tenon en était inftruite ; & non feulement elle 
pardonna à ce Miniftre , mais elle appaift le Roi 
dans les mouvemens de colère , que l'humeur 
brufque du Marquis de Louvois întpiraic quel- 
quefois à fon Maître. ** 1 

O 2 : " Louis. 

* Ce fait a été raporté par le fils de l'illuftre Racine, 
dans la vie de fon pére. 

** Qui croirait que dans les Me'moires de Mad e . de 
Maintenon Tom. III. pag. 17$. il eft dit que ce Miniftre 
craignait que le Roi ne Pempoifonnât. Il eft bien étrange 
qu'on débite à Paris des horreurs fi infenfées , à la fuite 
de tant de contes ridicules. 

Cette fotife atroce eft fondée fur un bruit populaire 
qui courut à, ,1a mort du Marquis de Louvois. Ce Mi- 
mitre 
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Louis XIV. en cpoufant Madame de Main- 

tenon? 

niftre prenait des eaux que Séron lbn Médecin lui avait 
ordonnées , & que La Ligerie ion Chirugien lui fallait 
boire C eft ce même La Ligerie qui a donne' au public 
le remê le qu'on nomme aujourdhui la Houdre des Char- 
freux. Cî La Ligerie m'a fouvent dit qu'il avait averti 
Monfieur de Louvois qu'il rifquait fa vie s'il travaillait en 
prenant des eaux. Le Miniltre continua Ion travail : il 
mourut prelque fubitement le 16 e Juillet 1691. & non 
pas en 1591- comme le dû l'\uteur des faux Mémoi- 
res. La Ligerie l'ouvrit 1 Se ne trouva d'autre caufe de 
là mon que celle qu'il avait prédite. On s'aviia de foup- 
ner le Médecin Séron d'avoir empoifonné une bouteille 
de ces eaux. Nous avons vû combien ces funeftes foup- 
çons e'taient alors communs. On prétendit qu'un Prince 
voifin, que Louvois avait extrément irrité & maltraité» 
avait gagné le Médecin Séron. On trouve une partie de 
ces Anecdotes dans les Mémoires du Marquis de La 
Fa?e , page 149 La famille même du Marquis de 
Louvois fit mettre en prifon un Savoyard qui frottait 
dans la maifon s mais ce pauvre homme très innocent 
fut bientôt relâché. Or fi on foupeonna , quoique trê« 
mal -à propos > un Prince ennemi de la France d'avoir 
voulu* attenter à la vie d'un Miniltre de Louis XIV. ce 
n'était pas certainement une raifon pour en foupçonner 
Louis W- lui - même. 

Le même Auteur qui dans les Mémoires de Mainte^ 
non arafemblé tant de faufletés, prétend, au même en- 
droit 1 que le Roi dit , qu'il avait été défait la même an- 
née de trois hommes qu'il ne pouvait finffrir , le Maréchal 
de la Fm'ill aie , le Marquis de Seigntlai t & le Marquis 
de Louvois. Premièrement Monfieur de Seignelai ne mou- 
rut point la même année i6çx. mais en 1590. En fé- 
cond lieu » à qui Louis XIV. qui s'exprimait toujours avec 
circonfpe&ion & en honnête homme, a -t- il dit des 
paroles fi imprudentes & fi odieufes>'à qui a - t-il dé- 
velopé une ame fi ingratd & fi durera qui a- t il pd 

dire 
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tenon 9 ne fe donna donc qu'une compagne a- 
gréable & foumife. La feule diftindion publi- 
que qui faifait fentir fon élévation fecrette , 
c'était qu'l la Mené elle occupait une de ces 
deux petites tribunes ou lanternes dorées , qui 
ne remblaient faites que pour le Roi & la Rei- 
ne. D'ailleurs , nul extérieur de grandeur. La 
dévotion qu'elle avait infpiré au Roi , & quv 
avait fervi à fon mariage , devint peu - a . peu 
un fentiment vrai & profond J que l'âge & l'en- 
nui fortifièrent. Elle s'était déjà donnée à la 
Cour & auprès du Roi la confidération d'une 
fondatrice , en raflemblant à Noifi plufieurs fil- 
les de qualité -, & le Roi avait aftecle deja les 
revenus de l'Abbaïe de St. Denis à cette Com- 
munauté naiffante. Saint- Cyr fut bâti au bout 
du Parc de Verfailles en 1*8* Elle donna alors 
à cet établiffement toute fa forme , en ht les 
riglemens avec Godet Defmarêts Evèque de Char- 
tres , & fut elle-même Supérieure de ce Cou- 
vent. Elle y allait fouvent paffer quelques heu- 
tes , & quand je dis que l'ennui la déterrmnait 
à ces occupations , je ne parle que d'après elle. 
Qu'on life ce qu'elle écrivait à Madame de la 
Maifonfort , dont il eft parlé dans le chapitre du 
metrfme : 

. O 3 „ Qi' e 

dire qu'il était bien aife detre défait de trois hommes 
qui l'avaient fervi avec le plus grand zélé? Fft-il per- 
mis de calomnier ainfi, fans la plus le'ge're preuve, fans 
la moindre vraisemblance , la mémoire d'un Roi, con- 
nu pour avoir toujours parle* fngement ? Tout Lecteur 
lënfe ne voit qu'avec mépris ôc indignation ces recueil» 
«tfmpoftiires; dont le public eft furçhargé. 
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„ Que ne puis- je vous donner mon expérien- 
„ ce î que ne puis -je vous faire voir l'ennui 
„ qui dévore les Grands , & la peine qu'ils 
„ ont à remplir leurs journées î Ne *oyez- vous 
„ pas que je meurs de trilteûe , dans une for- 
„ tune qu'on aurait eu peine à imaginer? J'ai 
„ été jeune & jolie-, j'ai goûté des plailirs i j'ai 
„ été aimée partout. Dans un âge plus avancé , 
„ j'ai paffé des années dans le commerce de 
„ l'efprjt ; je fuis venue à la faveur j & je 
„ vous protefte , ma chère fille , que tous les 
„ états laifTent un vuide affreux. „ * 

Si quelque chofe pouvait détromper de l'am- 
bition , ce ferait alfûrément cette lettre. Madame 
de Main tenon , qui pourtant n'avait d'autre 
chagrin que l'uniformité de fa« vie auprès d'un 
grand Roi , difait un jour au Comte d^Aubignè 
torv frère : „ Je n'y peux plus tenir ; je voudrais 
„ être morte. a On fait quelle réponfè il lui 
fit : Vous avez donc parole d'époufer Dieu le père, 

A la mort du Roi , elle fe retira entière- 
ment à Saint-Cyr. Ce qui peut furprendre , c'eft 
que le Roi ne lui avait prefque rien alfùré. Il 
la recommanda feulement au Duc d'Orléans. 
Elle ne voulut qu'une penfion de quatre-vingt- 
mille livres , qui lui fut exactement payéa juf- 
qu'à fa mort, arrivée en 171 9. le if. d'Avril 
On a trop affedé d'oublier dans fon épitaphe 

, le 

• 4 p W * * 

1 ' . . • . ' • • , 

m • 

* Cette lettre eft autentique , & l'Ameufr l'avait déjà 
yuë en raanufcfit ayant que le fils du grand Racine l'eût 
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le nom de Scm-ron : ce nom n'eft point avilit 
fant , & l'omitfion ne fert qu'à faire penfer 
qu'il peut l'être. 

La Cour fut moins vive & plus férieufe , 
depuis que le Roi commença à mener avec Ma- 
dame de Maintenon une vie plus retirée ; & la 
maladie confidérable qu'il eut en 1686. contri- 
bua encor à lui ôter le goût de ces fêtes ga- 
lantes, qui avaient jufqucs-là fignalé prefque 
toutes fes années. Il fut attaqué d'une fiftule 
dans le dernier des inteftins. L'art de la Chi- 
rurgie , qui fit fous ce Régne plus de progrès 
que dans tout le refte de Pfclurope, n'était pas 
encor familiarifé avec cette maladie. Le Cardi- 
nal de Richelieu en était mort , faute d'avoir été 
bien traité. Le danger du Roi émut toute la 
France. Les églifes furent remplies d'un peuple 
innombrable , qui demandait la guénfon de fon 
Roi, les larmes aux yeux. Ce mouvement d'un 
attendrhTement général fut prefque femblable à 
ce qui s'eft palfé de nos jours, lorfque fon fuc- 
celfear fut en danger de mort à Metz en 1744. 
Ces deux époques apprendront à jamais aux 
Rois , ce qu'ils doivent à une Nation qui fait : 
aimer ainfi. 

Dès que Louis XIV. refTentit les premières 
atteintes de ce mal , fon premier Chirurgien 
Félix alla dans les Hôpitaux chercher, des ma- 
lades , qui fulfent dans le même péril y il con- 
fulta les meilleurs Chirurgiens ; il inventa avec 
eux des inftrumens qui abrégeaient l'opération, 
& qui la rendaient moins douloureufe. Le Roi 

O 4 la 
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la fouffrit fans fe plaindre. Il fit travailler fes 
Miniftrcs auprès de fon lit le jour même ; & 
afin que la nouvelle de fon danger ne fit au- 
cun changement dans les Cours de l'Europe, 
il donna audience le lendemain aux AmbafTa* 
deurs. A ce courage d'efprit fe joignait la* ma- 
gnanimité avec laquelle il récompenfa Félix il 
lui donna une terre, qui valait alors plus de 
cinquante. mille écus. 

Depuis ce tems, le Roi n'alla plus aux fpec- 
tacles. La* Dauphine de Bavière , devenue mé- 
lancolique & attaquée d'une maladie de lan- 
gueur qui la fit enfin mourir en 1690. fe re- 
fufa à tous les plaifirs, & relia obftinément 
dans fon appartement. Elle aimait les Lettres; 
elle avait même fait des vers > mais dans fa 
mélancolie , elle n'aimait plus que la folitu- 
de. 

Ce fut le Couvent de Saint - Cyr , qui rani- 
7 ma le goût des chofes d'efprit. Madame de Main- 
tenon pria Racine, qui avait renoncé au Thé- 
âtre pour le Janfénifme & pour la Cour , de 
faire une Tragédie qui pût être repréfentée par 
fes élèves. Elle voulait un fujet tiré de la Bible. 
Racine compofa EJlher. Cette pièce, ayant d'a- 
bord été jouée dans la maifon de Saint- Cyr, 
le fut enfuite plufieurs fois à Verfailles devant 
le Roi dans l'hiver de 1689. Des Prélats, des 
Jéfuites , s'emprefTaient d'obtenir la perraifTiori 
de voir ce fingulier fpedacle. Il parait remar- 
quable , que cette pièce eût alors un fuccès uni- 
verfel s & que deux ans après , balte jouée 

par 
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par les mêmes perfonnes , n'en eut aucun. Ce 
fut tout le contraire, quand on joua ces pièces 
à Paris , longtems après la mort de l'Auteur , 
& après le tems des partialités. Atbalie rcpré- 
fentéeen 1717. fut reçue Comme elle devait 
l'être, avec tranfportj & Ejiher en 172 1. n'inf- 
pira que de la froideur , & ne reparut plus. 
Mais alors il n'y avait plus de Courtifans , qui 
reconnuflent avec flatterie Eflher dans Madame 
de Mcàntenon, & avec malignité Vafihi dans 
Madame de Montefpan> Aman dans Monfieur 
de Louvois , & furtout les Huguenots perfécutcs 
par ce Miniftre , dans la proscription des Hé- 
breux. Le Public impartial ne vit qu'une avan- 
ture fans intérêt & fans vraifemblance ; un Roi 
înfenfé , qui a paflc fîx mois avec fa femme 
fans lavoir qui elle ed , & qui ayant fans le 
moindre prétexte donné ordre de faire égorger 
toute une Nation , fait enfuite pendre fon Fa- 
vori tout aulîl légèrement. Mais malgré le vice 
du fujct, trente vers $ Eflher valent mieux que 
beaucoup de Tragédies , qui ont eu de grands 
fuccès. 

Ces amufcmens ingénieux recommencèrent , 
pour l'éducation à' Adélaïde de Savoie Ducheffe 
de Bourgogne , amenée eu France à l'âge de 
onze ans. 

C'eft une des contradictions de nos mœurs , 
que d'un côté' on ait lailfé un refte d'infamie 
attaché aux fpedacles publics , & que dé l'au- 
tre on ait regardé ces repréfentations comme 
l'exercice le plus noble & le plus digne des per- 

perfon- 
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Tonnes Royales. On éleva un petit théâtre dans 
l'apartement de Madame de Ma'mtenon. La £)ù- 
chelTe dé Bourgogne , le Duc d'Orléans , y jou- 
aient avec les perfonnes de la Cour qui avaient 
le plus de talens. Le fameux Acteur Baron leur 
donnait des leçons, & jouait avec eux. La plu- 
part des Tragédies de Duché, valet de cham- 
bre du Roi , furent compofées pour ce théâtre * 
& l'Abbé Gmèti Aumônier de la Ducheûe d'Or- 
léans, en faifait pour la Duchefle du Maine, 
que cette Princeue & fa Cour repréfentaicnt. 

Ces occupations formaient l'cfprit & ani- 
maient la ibciété. Comment le Marquis de la 
Fare peut-il dire dans fes Mémoires, que depuis 
la mort de Madame , ce ne fut que jeu , confujion 
impolit ejfe ? On jouait beaucoup dans les 
voyages de Marli & de Fontainebleau , mais 
jamais chez Madame de Maintenon ; & la Cour 
fut en tout tems le modèle de la plus parfaite 
politeiTe. La Duchetrc d'Orléans alors Duchelfe 1 
de Chartres , la DuchcfTe du Maine , la Princef- 
fe de Conti , Madame la Ducheife , démentaient 
bien ce que le Marquis de la Fare avance. Cet 
homme, qui dans le commerce était de la plus 
grande indulgence , n'a prefque écrit qu'une / 
fatyre. Il était mécontent du Gouvernement: il 
paflaifc fa vie dans une fociété qui fe faifait un 
mérite de condamner la Cour ; & cette fociété 
fit d'un homme très aimable , un Hiftorien quel- 
quefois injufte. 

Ni lui , ni aucun de ceux qui ont trop ccn- 
furé Louis XIV. ne peuvent difconvenir, qu'il 

ne 
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ne fîit , jufqu'à la journée d'Hochftet , *fe feul 
puinant , le feul magnifique, le feul grand pref- 
que en tout genre. Car quoiqu'il y eût des 
Héros, comme Jean Sobieski & des Rois de Sué- 
de , qui crFaqaffent en lui le guerrier , perfonne 
n'effaça le Monarque. 11 fout avouer encor , qu'il 
foûtint fes malheurs & qu'il les répara. Il a 
eu des défauts s il a fait des fautes : mais ceux 
qui le condamnent, Pauraicnt-ils égalé, s'ils 
avaient été à fa place? 

La Duchefle de Bourgogne croiflait en grâ- 
ces & en mérite. Les éloges qu'on donnait à 
fa fœur en Efpagnc > lui infpirèrènt une ému- 
lation qui redoubla en elle le talent de plaire. 
Ce n'était pas une beauté parfaite j mais elle 
avait le regard tel que fon fils , un grand air, 
une taille noble. Ces avantages étaient embellis 
par fon cfprit, & plus encor par l'envie extrê- 
me de mériter les furfrages de tout le monde. 
Elle était , comme Henriette d'Angleterre , l'i- 
dole & le modèle de la Cour , avec un plus 
haut rang : elle touchait au Trône : la France 
attendait du Duc de Bourgogne un Gouverne- 
ment, tel que les Sages de l'Antiquité en ima- 
ginèrent , mais dont Pauftérité ferait tempérée 
par les grâces de cette Princelle , plus laites 
encor pour être fentïes que la Philofophie de 
fon époux. Le monde fait , comme toutes ces 
efpérances furent trompées. Ce fut le fort de 
Louis XIV. de voir périr en France toute fa fa- 
mille par des morts prématurées j fa femme à 
quarante - cinq ans, fon fils unique à cinquan- 
te i 
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te ; * & un an après que nous eûmes perdu Ton 
fils, nous vîmes fon petit -fils le Dauphin Duc 
de Bourgogne , la Dauphine fa femme, leur fils 
aîné le Duc de Bretagne, portés à St. Denis 
au même tombeau au mois d'Avril 171 2 i tan- 
dis que le dernier de leurs enfans, monté de- 
puis fur le Trône, était dans fon berceau aux 
portes de la mort. Le Duc de Berry, frère du 
Duc de Bourgogne , les fui vit deux ans après ,* 
& fa fille , dans le même tems , palfa du berceau 
au cercueil. 

Ce tems de défolation laifla dans les cœurs 
une impreifion fi profonde , que dans la mi- 
norité 

■ ■ 

• - 

* L'Auteur des Mémoires de Mad«. de Maintenon 
Tomé 4. dans un chapitre intitulé , Madetnoifelie Choin , 
dit que Monfeigneur fut amoureux d'une de fes propres 
fœurs, & qu'il ~époufa enfuite Mademoifelle Choin Ces 
contes populaires font reconnus pour faux chez tous les 
honnêtes gens. Il faudrait être non feulement contem- 
porain , mais être muni de preuves , pour avancer de 
telles anecdotes. Il n'y a jamais eu le moindre indice 
que Monleigneur eût époufe Mile. Choin. Renouveller 
ai n Ci , au bout de foixante ans , des bruits de ville , fi 
vagues , fi peu vraifemblables , fi décriés , ce n'eft point 
écrire l'Hiftoire ; c'eft compiler au hazard des feanda- 
les pour gagner de l'argent. Sur quel fondement cet 
Ecrivain a- 1- il le front d'avancer page 144. que Mad c . ^ 
la Duchefle de Bourgogne dit au Prince fon époux, Si 
fêtait morte , auriez - vous fait le troifiéme Tome de votre 
familte? II fait parler Louis XIV. , tous les Princes, tous 
les Miniftres , comme s'il les avait écoutés. On trouve 
peu de pages dans ces Mémoires qui ne fôient remplies 
de ces me ri fanges hardis qui foulèvem . tous les honnê? 
tes gens. 
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norité de Louis XV. j'ai vu plufieurs perfon- 
nés, qui ne parlaient de ces pertes qu'en ver- 
fant des larmes. Le plus à plaindre de tous 
les hommes, au milieu de tant de morts pré- 
cipitées , était celui qui femblait devoir hériter 
bientôt du Royaume. 

Ces mêmes foupçons, qu'on avait eus à la 
mort de Madame & à celle de Marie- Louifs 
Reine d'Efpagne , fe réveillèrent avec une fu-. 
reur (înguliére. L'excès de la douleur publi- 
que aurait prefque excufé la calomnie , fi elle 
avait été excufcble. Il y avait du délire à pen 
fer, qu'on eût pu faire périr par un crime 
tant de perfonnes Royales , en lailfant vivre 
le feul qui pouvait les venger. La maladie, 
qui emporta le Dauphin de Bourgogne, fa fem- 
me & fon fils , était une rougeole pourprée 
épidémique. Ce mal fit périr à Paris en moins 
d'un mois plus de cinq -cent perfonnes. Mon- 
ficur le Duc de Bourbon , petit-fils du Prince de 
Condé , le Duc de la Trimouille , Madame de 
ia Vrillière , Madame de Lifienai , en furent at- 
taqués à la Cour. Le Marquis de Gondrïn, fils 
du Duc tfAntin , en mourut en deux jours. Sa 
femme , depuis Comtelfe de Touloufe , fut à 
l'agonie. Cette maladie parcourut toute la Frah- 
ce. Elle fit périr en Lorraine les aînés de ce 
Duc de Lorraine François, deftiné à être un 
jour Empereur & à relever la Maifon d'Au- 
triche. 

Cependant, ce fut affez qu'un Médecin nom- 
mé Boudin, homme de plaifir, hardi & igno- 

* rant, 
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rant , eût proféré ces paroles : „ Nous n'enten- 
55 dons rien à de pareilles maladies c'en fut 
aflèz, dis-je, pour que la calomnie n'eut point 
de frein. 

Un Prince avait un laboratoire , & étudiait 
la Chymie, ainll que beaucoup d'autres Arts: 
c'était une preuve fans réplique. Le cri public 
était affreux y il faut en avoir été témoin pour 
le croire. Plufieurs écrits & quelques màlheu- 
reufes hiftoires de Louis XIV. éterniferaient les 
foupqons , G des hommes inftruits ne pre- 
naient foin de les détruire. J'ofe dire , que frapé 
de tout tems de Pinjuftice des hommes, j'ai 
fait bien des recherches pour favoir la vérité. 
Voici ce que m'a répété plufieurs fois le Mar- 
quis de Canillac , l'un des plus honnêtes' hom- 
mes du Royaume, intimement attaché à ce 
Prince foupçonné , dont il eut depuis beaucoup 
à fe plaindre. Le Marquis de Canillac, au mi- 
lieu de cette clameur publique , va le voir dans 
fon Palais. Il le trouve étendu à terre, ver- 
fant des larmes , aliéné par le défefpoir. Son 
Chimifte Homberg court fe rendre à la Baftille , 
pour fe conftituer prifonnier : mais on n'avait 
point d'ordre de le recevoir ; on le refufe. Le 
Prince ( qui le croirait ? ) demande lui - même, 
dans l'excès de fa douleur, à être mis en prï- 
fon ; il veut que des formes juridiques éclair- 
cifïent (on innocence ; fa mére demande avec 
lui cette juftiflcation cruelle. La lettre de ca- 
chet s'expédie ; mais elle n'eft point lignée : & 
le Marquis de Canillac , dans cette émotion d'eC 
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prit, conferva feul aflez de fang- froid, pour 
fentir les confcquences d'une démarche fi défeU 
pérée. Il fit que la raére du Prince s'oppofa à 
cette lettre de cachet ignominieufe. Le Monar- 
que qui raccordait, & fon neveu qui la de-^ 
mandait , étaient également malheureux. * , 

> ». ■ • > 1 

* L'Auteur de la vie du Duc ^Orléans eft le pre- 
mier qui ait parlé de ces foupçons atroces : c'était un 
Je'lïiite nommé La Motte, le même qui prêcha à Rouen 
contre ce Prince pendant (a Régence , & qui fe réfugia 
en fuite en Hollande fous le nom de la Hode. Il était 
inltruit de quelques faits publics. Il dit, Tom. I. pag. 
lit. que le Prince û* injuftement foupçonné demanda 
à fe conftituer priicnnier , & ce fait elt très vrai. Ce 
Jéfuice n'était pas à ponée de lavoir comment Mr. de 
CaniUac s'oppoia à cette démarche trop injurieuse à l'in- 
nocence du Prince. Toutes les autres anecdotes qu'il 
raporte font faunes. Réboulet qui l'a copié , dit d'après 
lui 1 pag. 143. Tom. VIII. que le dernier enfant du Duc 
& de la Duchefle de Bourgogne fut fauvé far du con- 
tre -poifon de Vtnife. Il n'y a point de centre- poifon de 
Venife qu'on donne ainfî au hazard. La Médecine ne 
connaît point d'antidotes généraux qui puiflent guérir 
un mal dont on ne connaît point la four ce. Tous les 
contes qu'on a répandus dans le public en ces tems 
malheureux , ne font qu'un amas d'erreurs populaires. 

C'eft une fauiTeté de peu de conféquence dans le 
Compilateur des Mémoires de Mad. de Maintenon , de 
dire que le Duc du Maine fût alors à l'agonie j c'efi 
une calomnie puérile de dire , que l'Auteur du Siècle 
de Louis XIV. accrédite ces bruits plus qu'il ne les détruit. 

Jamais l'Hilloire n'a été déshonorée par de plus ab- 
furdes menfonges , que dans ces prétendus Mémoires. 
L'Auteur feint de les écrire en 1753* H s'avife d'ima- 
giner que le Duc & la Ducheife de Bourgogne , & leur 
ils aine , moururent de la petite vérole , il avance cet- 
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te faufleté pour fe donner un prétexte de parler dé 
l'inoculation qu'on a faite au mois de May 1755. Ainfi 
dans la même page il fe trouve qu'il parle en 1753.de 
ce qui eft arrivé en 17^6. & il s'exprime ainfi ; „ Ca 
„ 24. Avril 17 à huit heures du matin, on m'inter- 
„ rompt ; un ordre du Roi vient me ravir à ma famille 
„ & à moi - même. >, Il conte entuite comme il a été 
mis en prifon 5 & il accule des perfonnes qui ne l'ont 
jamais và, de l'avoir dénoncé au Gouvernement. Le 
même homme dans l'édition qu'il fit à Francfort du Siè- 
cle de Louis XIV. en (7*1. avait attaqué dans fes no- 
tes la mémoire du Duc d Orléans pag. 34*. & 347. du 
Tom . II. de cette édition frauduleufe. 

La Littérature a été infedée de tant de fortes d'écrits 
calomnieux , on a débité en Hollande tant de faux Mé- 
moires , tant d'impoftures fur le Gouvernement & fur 
les Citoyens , que ceft un devoir de précautionner les 
lecteurs contre cette foule de libelles. 
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CHAPITRE DEUX-CENTIEME, 

SUITE. 

. > 1 

I 

DES ANECDOTES. 

LOuis XIV. dévoroic fa douleur en public; 
il fe lailTa voir à l'ordinaire. Mais en fç- 
crée les reilèntimens de tant de malheurs le pé- 
nétraient & lui donnaient des convulfions. Il 
éprouvait toutes ces pertes domeftiques à la fui- 
te d'une guerre matheureufe, avant qu'il fut 
suTûré de la paix , & dans un tems où la mifè- 
rc défolait le Royaume. On ne le vit pas fuc- 
comber un moment à fes afHidtions. 

Le refte de fa vie fut trifte. Le dérangement 
des finances, auquel il ne put remédier, alié- 
na les cœurs. Sa confiance entière pour le Pè- 
re le Tellier, homme trop violent, acheva de 
les révolter. C'eft une chofe très remarquable, 
que le public, qui lui pardonna toutes fes maî- 
treffes , ne lui pardonna pas fon Confelfeur. Il 
perdit les trois dernières aimées de fa vie, dans 
î'efprit de la plupart de fes fujets , tout ce qu'il 
avait fait dp grand & de mémorable. 

Privé de prefque tous fes enfans , fa tendrek 
fe , qui redoublait pour le Duc du Maine & 
pour le Comte de X <N- l l<>Mf € fes fils légitimés , 
le porta à les déclarer héritiers de la Couronne , 
eux & leurs defeendants, au défaut des Prin- 
v H. G. Tom. VI. P «es 
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ces du Sang , par un Edit qui fut enrégiftré 
fans aucune remontrance en 17 14. Il tempérait 
ainfi , par la Loi naturelle , la févérité des loix 
de convention , qui privent les enfans nés hors 
du mariage , de tous droits à la fucceffion pa- 
ternelle. Les Rois difpenfent de cette loi. 11 
crut pouvoir faire pour fon fang, ce qu'il avait 
fait en faveur de ulufieurs de fes fujets. Il crut 
furtout pouvoir établir pour deux de fes en- 
fans, ce qu'il avait fait pafler au Parlement 
fans oppofition, pour les Princes de la Maifon 
de Lorraine. Il égala enfuite leur rang à celui 
des Princes du Sang en 171 f. Le procès , que 
les Princes du Sang intentèrent depuis aux 
Princes légitimés , eft connu. Ceux-ci ont con- 
fervé pour leurs perfonncs & pour leurs enfans 
les honneurs donnés par Louis XIV. Ce qui 
regarde leur poftérité dépendra du tems, du 
mérite & de la fortune. 

Louis XIV. fut attaqué vers le milieu du 
mois d'Août 171 f. au retour de Marli, de la 
maladie qui termina fes jours. Ses jambes s'en- 
flèrent > la gangrène commença à fe manifelter. 
Le Comte de Stahrs AmbafTadeur d'Angleterre 
paria , félon le génie de fa nation , que le Roi 
ne paflèrait pas le mois de Septembre. Le Duc 



abfolument feul, eut alors toute la Cour au- 
près de fa perfonne. Un Empirique, dans les 
derniers jours de la maladie du Roi, lui don- 
na un élixir qui ranima fes forces. Il mangea , 
& l'Empirique aflura qu'il guérirait. La foule , 
qui entourait le Duc d'Orléans , diminua dans 
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voyage de Marli avait été 
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le moment. „ Si le Roi mange une féconde fois , 
dit le Duc d'Orléans, " nous n'aurons plus 
„ perfonne. „ Mais la maladie était mortelle. 
Les mefures étaient prifes , pour donner la Ré- 
gence abfolue au Duc d'Orléans. Le Roi ne la 
lui avait lailfée que très limitée par fon tefta- 
ment depofé au Parlement j ou plutôt il ne l'a- 
vait établi que Chef d'un Confeil de Régence, 
dans lequel il n'aurait eu que la voix prépondé- 
rante. Cependant il lui dit: Je vous ai confér- 
ée tous les droits que vous donne votre naiffan- 
ce. * C'eft qu'il ne croyait pas qu'il y eût de 
loi fondamentale qui donnât dans une Minorité 
un pouvoir fans bornes à l'héritier préfomptif 
du Royaume. Cette autorité fuprème , dont on 
peut abufer, eft dangereufe ; mais l'autorité 
partagée l'eft encor davantage. Il crut qu'ayant 
été (î bien obéi pendant fa vie , il le ferait après 
fa mort, & ne fe fouvenait pas qu'on avait 
cane le teftament de fon pére. 

D'ailleurs perfonne n'ignore avec quelle gran- 
deur d'ame il vit approcher la mort, difant à 
Madame de Maintemn : J'avais cru qu'il était 
plus difficile de mourir ; difant à fes domeftiques : 
Pourquoi pleurez- vous 'i m' avez -vous cru immor- 

P 2 tel? 

* Les Mémoires de Mad. de Maintenon Tom. V. 
pag. 194. difent que Louis XIV. voulut faire le Duc du 
Maine Lieutenant Général du Royaume. Il faut avoir 
des garants autentiques pour avancer une chofe auili 
extraordinaire & auffi importante. Le Duc du Maine 
eût été au - deifus du Duc d'Orléans : c'eût été tout bou- 
leverfer : auffi le fait eft -il faux. 
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tel? donnant tranquillement fes ordres fur beau- 
coup de chofcs, & même fur fa pompe funèbre. 
Quiconque a beaucoup de témoins de fa mort , 
meurt toujours avec courage. Louis XIII. dans 
fa dernière maladie , avait mis en mufique le 
De Profundis, qu'on devait chanter pour lui. 
Le courage d'efprit avec lequel Louis XI V. vie 
fa fin , fut dépouille de cette orientation répan- 
due fur toute fa vie. Ce courage alla jufqu'à 
avouer fes fautes. Son fucceflèur a toûjours 
confervé écrites au^chevet de fon lit, les paroles 
remarquables que ce Monarque lui dit, en le te- 
nant fur fon lit entre fes bras : ces paroles ne 
font point telles , qu'elles font rapportées dans 
toutes les hiftoires. Les voici fidèlement copiées: 
„ Vous allez être bientôt Roi d'un grand 
„ Royaume. Ce que je vous recommande plus 
„ fortement, eft de n'oublier jamais les obli- 
„ gâtions que vous avez à Dieu. Souvenez 
„ vous que vous lui devez tout ce que vous 
êtes. Tâchez de conferver la paix avec vos 
„ voifins. J'ai trop aimé la guerre : ne m'imi- 
„ tez pas en cela , non plus que dans les 
„ trop grandes dépenfes que j'ai faites. Prenez 
5 , confeil en toutes chofes , & cherchez à con- 
naître le meilleur pour le fuivre toujours. 
35 Soulagez vos Peuples le plutôt que vous le 
K pourrez , & faites ce que j'ai eu le malheur 
„ de ne pouvoir faire moi-même &c. 

Ce difeours ell très' éloigné de la petitefîe 
d'efprit qu'on lui impute dans quelques Mémoi- 
res. On lui a reproché d'avoir porté fur lui des 
Reliques les dernières années de fa vie. Ses 

fenti- 
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fentiments étaient grands : mais Ton Confefc 
feur qui ne Tétait pas, l'avait alîujetti à ces 
pratiques peu convenables , & aujourdhui déf- 
ufitées , pour l'affujettir plus pleinement à Tes 
infinuations. 

Quoique la vie & la mort de Louis XIV. 
euifent été glorieufes , il ne fut pas aulfi regret- 
té qu'il le méritait. L'amour de la nouveauté, 
l'approche d'un tems de minorité , où chacun 
fe figurait une fortune, la querelle de la Conf- 
titution qui aigriifait les efprits ; tout fit rece- 
voir la nouvelle de fa mort avec un fentiment 
qui aHah plus loin que l'indirférence. Nous a- 
vous vu ce même peuple, qui en I6*8.6V avait 
demandé au Ciel avec larmes la guérifon de fon 
Roi malade, fuivre fon convoi funèbre avec 
des démonftrations bien différentes. On pré- 
tend que la Reine fa mére lui avait dit un jour 
dans fa grande jeuneffe : Àfon fils , rejfemblez à 
votre grand- père y £5? non pas à votre père. Le 
Roi en ayant demandé laraifon: Cejl, dit-elle, 
qu'à la mort de Henri IV. on pleurait, Çcj qu'on 
a ri à' celle de Louis XIII. 

Quoiqu'on lui ait reproché quelques petitef- 
fes dans fon zèle contre le Janfenifmc , trop 
de hauteur avec les étrangers dans fes fuccès , 
de la faibleffe pour plufieurs femmes, de ttop 
grandes févérités dans des chofes perfonnellcs, 
des guerres légèrement entreprifes, l'embrafe- 
ment du Palatinat , les perfécutions contre les 
Reformés $ cependant fes grandes qualités & 
fes actions mifes enfin dans la balance l'ont 
emporté fur fes fautes. Le tems qui meurit les 

P 3 opi. 
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opinions des hommes a mis le fceau à fa répu- 
tation & malgré tout ce qu'on a écrit contre 
lui, on ne prononcera point fon nom fans 
rcfpcct , & fans concevoir à ce nom l'idée d'un 
fiécle éternellement mémorable. Si Ton confi- 
derc ce Prince dans f i vie privée , on le voit 
à la vérité trop plein de fa grandeur, mais af- 
fable , ne donnant point à fa mére de part au 
Gouvernement , mais rempliffant avec elle tous 
les devoirs d'un fils , & obfervant avec fon é- 
poufe tous les dehors de la bienféance ; bon 
Pcre, bon Maître , toujours décent en public, 
laborieux dans le cabinet , exact dans \ei affai- 
res, penfant jufte, parlant bien, & aimable 
avec dignité. 

J'ai déjà remarqué * ailleurs , qu'il ne pro- 
nonça jamais les paroles qu'on lui fait dire , 
lorfque le premier Gentilhomme de la Cham- 
bre & le grand Maître de la Garderobe fe difpu- 
taicnt l'honneur de le fervir : Qi/ importe lequel 
de mes valets me ferve ? Un difcours fi grollier 
ne pouvait partir d'un homme auflî poli & auiîi 
attentif qu'il l'était, & ne s'accordait guère a. 
vec ce qu'il lui dit un jour en effet au fujet 
de fes dettes : Que ne parlez - vous à vos amis ? 
mot bien différent, qui par lui-même valait 
beaucoup , & qui fut accompagné d'un don de 
cinquante -mille ccus. 

Il n'eft pas même vrai , qu'il ait écrit au Duc 

de 

* Tout cela eft tiré des Anecdotes imprimées parmi 
les Mélanges du même Auteur , & fondues dans cette 
Hiftoire. 
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de la Rochefoucault : „ Je vous fais mon corn- 
„ plimeftt comme vôtre ami , fur la Charge de 
„ grand -Maître de la Garderobe, que je vous 
„ donne comme votre Roi. " Les Hittoriens lui 
font honneur de cette lettre. C'eft ne pas fen- 
tir combien il eft peu délicat , combien même 
il eft dur de dire à celui dont on eft le Maître» 
qu'on eft fon Maître. Cela ferait à fa place , fi 
on écrivait à un fujet qui aurait été rebelle: 
c'eft ce que Henri IV. aurait pu dire au Duc 
de Mayenne avant l'entière réconciliation. Le 
Secrétaire du Cabinet Rofe écrivit cette lettre $ 
& le Roi avait trop de bon goût pour l'envoyer. 
C'eft ce bon goût qui lui fit fupprimer les in- 
feriptions faftueufes , dont Charpentier de l'Aca- 
démie Françaifè avait charge les tableaux de le 
Brun dans la galerie de Verfailles j l'incroyable 
pajfage du Rlnn la merveilleuse prife de Valencien- 
nés, &c. Le Roi fentit que la prife de Valencien- 
nés, le paffage du Rhin, difaient davantage. Char- 
pentier avait eu raifon d'orner d'inferiptions en 
notre langue les monumens de notre patrie 5 la 
flatterie feule avait nui à l'exécution. 

On a recueilli quelques réponfès , quelques 
mots de ce Prince, qui fe réduifènt à très peu 
de chofe. On prétend , que quand il réfolut d'a- 
bolir en France le Calvinifme, il dit: „ Mon 
„ grand- pére aimait les Huguenots, & ne les 
„ craignait pas ; mon pére ne les aimait point , 
„ & les craignait ; moi je ne les aime , ni ne les 
„ crains. 

Ayant donné en i6<s%. la place de Premier 
Prcfident du Parlement de Paris à Mr. de La- 

P 4 moignon 
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moignon alors Maître des Requêtes , i! lui dit 
„ Si j'avais connu un plus homme de bien & 
„ un plus digne fujet , je l'aurais choifi. " Il 
ufa à peu près des mêmes termes avec le Car- 
dinal de Noailles , lorfqu'il lui donna l'Arche- 
vêché de Paris. Ce qui fait le mérite de ces 
paroles , c'eit qu'elles étaient vraies, & qu'elles 
infpiraient la vèrtu. 

On prétend qu'un Prédicateur indifcret le dé- 
fignaun jour à Verfailles : témérité qui n'cft 
pas permife envers un particulier , encor moins 
envers un Roi. On allure que Louis XIV. fe 
contenta de lui dire: Mon Pére^fahne bien à 
prendre ma part dhin fermon , mais je n'aime pas 
qu'on me la fajfe. Que ce mot aie été dit ou 
non , il peut fervir de leçon. 

Il s'exprimait toujours noblement & avec 
précifion, s'étudiant en public à parler comme 
à agir en Souverain. Lorfque le Duc d'Anjou 
partit pour aller régner en Efpagne , il lui dit , 
pour marquer l'union qui allait déformais join- 
dre les deux Nations : // n'y a plus de Piré- 
nées. 

Rien ne peut apurement faire mieux ^connaî- 
tre fon caractère que le Mémoire fuivant qu'on 
a tout entier écrit de fa main. * 

„ les Rois font fou vent obligés à faire des 
„chofes contre leur inclination, & qui bleffent 
„leur bon naturel. Ils doivent aimer à faire 
„pîaifir , & il faut qu'ils châtient fouvent & 

» per- 

~* Il eft dépofi? à h Bibliothèque du Roi depuis qutl 
ques années. 
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„ perdent des gens à qui naturellement ils ven- 
aient du bien. L'intérêt de l'Etat doit mar- 
„ cher le premier. On doit forcer fon inclina- 
„tion, & ne pas fe mettre en état de fe repro- 
„ cher , dans quelque chofe d'importance , qu'on 
„ pouvait faire mieux. Mais quelques intérêts 
„ particuliers m'en ont empêché, & ont déter- 
,3 miné les vues que je devais avoir pour la 
«grandeur, le bien & la punTance de l'Etat. 
„ Souvent il y a des endroits qui font peine j 
n il y en a de délicats qu'il eft difficile à démè- 
„ 1er. On a des idées confufes. Tant que cela 
a, eft , on peut demeurer fans (e déterminer 5 
33 mais dès que l'on fe fixe l'efprit à quelque 
chofe , & qu'on croit voir le meilleur parti , 
„ il le faut prendre. C'eft ce qui m'a fait réuiïlr 
33 fou vent dans ce que j'ai entrepris. Les fautes 
,3 que j'ai faites , & qui m'ont donné des peines 
„ infinies , ont été par complaifance , & pour 
33 me lailîèr aller trop nonchalamment aux avis 
,3 des autres. Rien n'eft fi dangereux que la fai- 
«bleffe de quelque nature qu'elle foit. Pour 
3, commander aux autres il faut s'élever au dei- 
„ fus d'eux y & après avoir entendu ce qui vient 
3, de tous les endroits, on fe doit déterminer 
« par le jugement qu'on doit faire fans préo- 
,3 cupation , & penfant toûjours à ne rien or- 
„ donner ni exécuter qui foit indigne de foi , du 
„caradère qu'on porte, ni de la grandeur de 
„ l'Etat. Les Princes qui ont de bonnes inten- 
„ tions & quelque connailTance de leurs affaires, 
r foit par expérience , foit par étude , & une 
„ grande application à fe rendre capables , trou- 

,3 vent 
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„vent tant de différentes chofes par lefquelîcs 
y, ils fe peuvent faire connaître , qu'ils doivent 
„ avoir un foin particulier & une application u- 
„ niverfelle à tout. Il faut fe garder contre foi- 
„ même , prendre garde à ion inclination , & 
„ être toujours en garde contre fon naturel. Le 
„ métier de Roi eft grand , noble & flatteur , 
„ quand on fe font digne de bien s'acquitter de 
„ toutes les chofes auxquelles il engage -, mais 
M il n'eft pas exemt de peines , de fatigues , d'in- 
35 quiétude. L'incertitude défefpère quelquefois; 
„& quand on a pafTé un tems raifonnable à 
3, examiner une affaire , il faut fe déterminer & 
„ prendre le parti qu'on croit le meilleur. * 

„ Quand on a l'Etat en vue , on travaille 
„ pour foi ; le bien de l'un fait la gloire de l'au- 
„ tre. Quand le premier eft heureux , élevé & 
„ puiflant , celui qui en eft caufe en eft glorieux, 
„& par conféquent doit plus goûter que fes 
„ fujets , par rapport à lui & à eux , tout ce 
„ qu'il [y a de plus agréable dans la vie. Quand 

» on 

* L'Abbé Caflel de Su Pierre , connu par plufîeurs 
ouvrages finguliers , dans lefquels on trouve beaucoup 
de vues Philofôphiques , & très peu de pratiquâmes , 
a lai lié des Annales politiques depuis 16$ 8. jufqu'à 173 y. 
qui font probablement fous preflè. Il condamne fe'vére- 
ment, en plufîeurs endroits, l'adminiltration de Louis 
XIV. Il ne veut pas furtout qu'on l'appelle Louis le Grand, 
Si grand fignifie parfait, il eft fur que ce titre ne lui 
convient pas : mais par ces Mémoires écrits de la main 
de ce Monarque , il parait qu'il avait d'auffi bons prin- 
cipes de Gouvernement , pour le moins , que l'Abbé de 
St. Pierre» 
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gjon s'eft mépris, il fout réparer fa faute le 
» plutôt qu'il eft poffible , & que nulle conlidé- 
„ ration n'en empêche , pas même la bonté. 

„En 1671. un homme mourut qui avait la 
„ Charge de Secrétaire d'Etat , ayant le dépar- 
„ tement des étrangers. Il était homme capa- 
„ble, mais non pas fans défauts. Il ne laintait 
55 pas de bien remplir ce pofte , qui eft très im- 
„ portant. 

„ Je fus quelque tems à penfer à qui je ferais ( 
„ avoir cette Charge ; & après avoir bien exa- 
„ miné , je trouvai qu'un homme qui avait long- 
5 , tems fervi dans des Ambaflades , était celui 
„ qui la remplirait le mieux. * 

„ Je lui fis mander de venir. Mon choix fut 
„ approuvé de tout le monde , ce qui n'arrive 
„ pas toujours. Je le mis en poffellion de cette 
„ Charge à fon retour. Je ne le connaiffais que 
„ de réputation & par les commiffions dont je 
0 Pavais chargé , & qu'il avait bien exécutées ; 
„ mais l'Emploi que je lui ai donné s.'eft trouvé 
„trop grand & trop étendu pour lui. Je n'ai 
pas profité de tous les avantages que je pou- 
„ vais avoir , & tout cela par complailance & 
„ bonté. Enfin il a fallu que je lui ordonne de 
„ fe retirer , parce que tout ce qui paifait par 
33 lui , perdait de la grandeur & de la force qu'on 
3, doit avoir en exécutant les ordres d'un Roi 
„ de France. Si j'avais pris le parti de l'éloigner 
„ plutôt, j'aurais évité les inconvéniens qui me 
33 font arrivés, & je ne me reprocherais pas que 

„ma 

* Mr. de Pompone. 
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„ma complaifancc pour lui a pu nuire à l'Etat.. 
33 J'ai fait ce détail pour faire voir un exemple 

de ce que j'ai dit ci - devant. " 

Ce monument fi précieux , & jufqu'à préfent 
inconnu , dépofe à la poftérité en faveur de la 
droiture & de la magnanimité de fon ame. On 
peut même dire qu'il fe juge trop févérement , 
qu'il n'avait nul reproche à fe faire fur Mr. de 
Pompone , puifque les fervices de ce Miniftre & 
fa réputation avaient déterminé le choix du 
Prince confirmé par l'approbation univerfelle \ 
& s'il fe condamne fur le choix de Mx'de Pom- 
pone , qui eut au moins le bonheur de fervir 
dans les tems les plus glorieux , que ne devait- 
il pas fe dire fur Mr. de Chamillard , dont le 
Miniftère fut fi infortuné & condamné fi uni- 
verfellement? 

Il avait écrit plufieurs Mémoires dans ce 

Eoût, foit pour fe rendre compte à lui - même, 
ïit pour l'inftru&ion du Dauphin Duc de 
Bourgogne» Ces réflexions vinrent après les 
cvénemens. Il eût aproché davantage de la per- 
fection où il avait le mérite d'afpircr, s'il eût 
pû fe former une Philofophie fupérieure à la 
politique ordinaire & aux préjugés , Philofophie 
que dans le cours de tant de fiécles on voit 
pratiquée par li peu de Souverains , & qu'il eft 
bien pardonnable aux Rois de ne pas connaître , 
puifque tant d'hommes privés l'ignorent. 

Voici une partie des inftru&ions qu'il donna 
à fon petit - fils PlMippe V. partant pour l'Efpa- 
gne. Il les écrivit à la hâte , avec une négligence 
qui découvre bien mieux l'ame , qu'un difeours 

étu- 
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étudié. On y voit le Pére & le Roi : 

» Aimez les Efpagnols & tous vos fujets atta- 
chés à vos Couronnes & à votre perfonne. 
»Ne préférez pas ceux qui vous flateront le 
» plus > eftimez ceux qui pour le bien hazar- 
7) deront de vous déplaire. Ce font là vos véri- 
» tables amis. 

» Faites le bonheur de vos fujets ; & dans 
» cette vue n'ayez de guerre que lorfque vous 
»y ferez forcé, & que vous en aurez bien 
»confidéré & bien pefé les raifons dans votre 
» Confeil. 

» Effayez de remettre vos finances } veillez 
» aux Indes & à vos flottes ; penfez au Com- 
» merce ; vivez dans une grande union avec la 
» France j rien n'étant fi bon pour nos deux 
»Puiifances, que cette union à laquelle rien 
»ne pourra réllfter. * 

»Si vous êtes contraint de faire la guerre , 
» mettez vous à la tète de vos armées. 

» Songez à rétablir vos troupes partout , & 
» commencez par celles de Flandre. 

» Ne quittez jamais vos affaires pour votre 
» plaifir > mais faites vous une forte de régie 
5) qui vous donne des tems de liberté & de di- 
» vertiifement. 

» Il n'y en a guères de plus innocens que 
» la chafle & le goût de quelque maifon de 
» campagne, pourvu que vous n'y faffiez pas 
»trop de dépenfe. 

» Donnez une grande attention aux afFai- 

» res 

* On voit qu'il Ce trompa dans cette copjeàure, 



238 Louis XIV. 

y> res quand on vous en parle ; écoutez beau- 
» coup dans le commencement fans rien dc- 
y> cider. 

a Quand vous aurez plus de connanTance , 
"» fouvenez vous que c'eft à vous à décider} 
» mais quelque expérience que vous ayez , écou- 
» tez toujours tous les avis & tous les raifbn- 
5> nemens de votre Confeil, avant que de fai- 
» re cette décifion. 

» Faites tout ce qui vous fera poflîble pour 
» bien connaître les gens les plus importans , 
» afin de vous en fervir à propos. 

» Tâchez que vos Vicerois & Gouverneurs 
» foient toujours Eipagnols. 

■si Traitez bien tout le monde ; ne dites ja- 
5> mais rien de fâcheux à perfonne, mais di£ 
y> tinguez les gens de qualité & de mérite. 

» Témoignez de la reconnaiffance pour le 
» feu Roi , & pour tous ceux qui ont été d'a- 
» vis de vous choifîr pour lui fuccéder. 

» Ayez une grande confiance au Cardinal 
» Porto- Carrero , & lui marquez le gré que 
» vous lui favez de la conduite qu'il a , tenue. 

» Je crois que vous devez faire quelque cho- 
» fe de confidérable pour PAmbaffadeur qui a 
*> été aflez heureux pour vous demander & 
» pour vous faluer le premier en qualité de 
» fujet. 

» N'oubliez par Bedmar, qui a du mérite, 
y> & qui eft capable de vous fervir. 

» Ayez une entière créance au Duc à y Harcourt\ 
j> il eft habile homme, & honnête homme, & 

f> ne 
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» ne vous donnera des confeils que par rapport 
» à vous. 

y> Tenez tous les Français clans l'ordre. 

» Traitez bien vos domeftiques , mais ne leur 
» donnez pas trop de familiarité , & encor 
» moins de créance. Servez vous d'eux tant 
» qu'ils feront fages: renvoyez -les à la moin- 
» dre faute qu'ils feront , & ne les foutenez ja- 
» mais contre les Efpagnols. 

» N'ayez de commerce avec la Reine Dou- 
» airiére que celui dont vous ne pouvez vous 
» difpenfer. Faites enforte qu'elle quitte Ma- 
so drid, & qu'elle ne forte pas d'Elpagne. En 
» quelque lieu qu'elle foit , obfervez fa condui- 
re, & empêchez qu'elle ne fe mêle d'aucune 
» alFaire. Ayez pour fufpects ceux qui auront 
» trop de commerce avec elle. 

» Aimez toujours vos parents. Souvenez vous 
» de la peine qu'ils ont eu à vous quitter. Con- 
» fervez un grand commerce avec eux dans 
y> les grandes chofes & dans les petites. Deman- 
y> dez nous ce que vous auriez befoin ou envie 
» d'avoir qui ne fe trouve pas chez vous j nous 
» en uferons de même avec vous. 

30 N'oubliez jamais que vous êtes Français , 
» & ce qui peut vous arriver. Quand vous 
y> aurez affiné la fucceilion d'Efpagne par des 
» enfans, vifitez vos Royaumes, allezàNaples 
» &en Sicile , paifez à Milan & venez en Flan- 
» dre. * Ce fera une "occafion de nous revoir : 

» en 

* Cela (cul peut (êrvir à confondre tant d'Hiftoriens 
qui fur h foi des Mémoires infidèles écrits en Hollan- 
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» en attendant vifitez la Catalogne , fArragoii , 
i : » & autres lieux. Voyez ce mffiv aura à faire 
»pour Ceuta: 

» Jettez quelque argent au peup^ quand 
/ 7) vous ferez en Efpagne, & furtout en. entrant 
» a Madrid. 

» -Ne. para ilfez pas choque des figures extra- 
~ » ordinaires que vous, trouverez. Ne vous eu 
" ^ moque? pnjnL Chaque pays a fes manières 
i particulières ^ & vojus ferez bientôt accoutu- 
» me a ce qui vous paraîtra d'abord le plus 
n-iurpreuaut. 

75 fc-vijez autant que vous pourrez défaire, des 
^5 grâces à ceux qui donnent de l'argent pour 
)> les obtenir. Donnez à propos & libéralement, 
t> & ne recevez guères de préfens à .moins que 
» ce foit des bagatelles. Si quelquefois vous ne 
» pouvez éviter recevoir , faites r en , à ceux 
» qui voys en auront donne, de plus con^dé- 
» ra-bles, après avoir Iailïc paflèr quelques jours. 

» Avez une calTecte pour mettre ce que vous 
» aurez de particulier, dont vous. : aurez ; leul 
» la clet. . ^ 

p Je finis par un des plus im portails avis 
» que je puiile vous donner. Ne. vous laijfcz 
» pas gouverner. Soyez le Mi/itre* n'ayez ja- 
» mais- de Favori ni de premier Minittre. Ecou- 
y> tez , confultez votre Confeil , mais décidez. 
* » Dieu. qui vous a fait Roi, vous donnera les 
• y lu- 

l - ; * "y - : - Art:* »t-.** i.'TH'vi :V * 

v de , ont raponé un prétendu T«i<é < figné par Philippe 
r « f . avant fon de'part ) par lequel Traité ce Prince cédait 
à f©n grand -père la Flandre & le Milanais. - - 

a** sec. . fctfctf t*i.j i ;-v..<*i«#ii : >UA?:i}"* 
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t lumières qui vous font néceiïàires, tant que 
» vous aurez de bonnes intentions. « * 

Louis XI V. avait dans Pefprit plus de jufteC 
fe & de dignité, que de faillies, & d'ailleurs 
on n'exige pas qu'un Roi dife des cholès me* 
m orab les , mais qu'il en fafle. Ce qui eft néceC- 
faire à tout homme en place , c'ell de ne lait 
fer fortir perfonne mécontent de la préfence, 
& de fe rendre agréable à tous ceux qui l'ap- 
prochent. On ne peut faire du bien à tout mo- 
ment > mais on peut toujours dire des chofes 
qui plaifent. 11 s'en était fait une heureufe ha- 
bitude. C'était entre lui & fa Cour un com- 
merce continuel, de tout ce que la Ma jette 
peut avoir de grâces fans jamais fe dégrader , 
& de tout ce que l'empreflcment de fervir & 
de plaire peut avoir de finelfe , fàns l'air de la 
banefle. Il était , furtout avec les femmes , d'u- 
ne attention & d'une politeffe qui augmentait 
encor celle de fes Courtifans ; & il ne perdit 
jamais l'occafion de dire aux hommes de ces 
H. G. Tom. VI. Q_ cho- 

* Le Roi d'Efpagne profita de ces confeils : c'était un 
n • m * 

1 rince vertueux. 



des Mémoires de Maintenon Tom. V. p.ioo: 
& luiv. Paccufe d'avoir fait un fottperfcandaleux avec la Prm- 
cejfe des Urftns le lendemain de la mort de Ja première fem- 
me , 6c d'avoir voulu épouler cette Dame , qu'il charge 
d'opprobres. Remarquez que la. Princefle des Vrjins , Dame 
d'honneur de la feue Reine > avait alors plus de foixan- 
te ans. Ces contes populaires , qui ne méritent que l'ou- 
bli , deviennent des calomnies puni/Tables qujand on les 
imprime , & qu'on veut flétrir les noms les plus refpeo? 
tés fans aportec la plus légère preuve. 
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chofes , qui flattent l'amour propre eu excitant 
l'émuiation , & qui huilent un long fbuvenir. 

Un jour Madame la Duchelfe de Bourgogne 
encor fort jeune , voyant à fbuper un Orficier 
qui était très laid , plaifanta beaucoup & très 
haut fur fa laideur -, „ Je le trouve, Madame, 
dit le Roi encor plus haut, „un des plus beaux 
„ hommes de mon Royaume ; car c'eft un des 
„plus braves. 

Un Officier - Général , homme un peu bru£ 
que , & qui n'avait pas adouci (on caractère 
dans la Cour même de Louis XiV- avait perdu 
un bras dans une a&ion , & fe plaignait au 
Roi, qui l'avait pourtant recompenfé, autant 
qu'on le peut faire pour un bras cafle : „ Je 
33 voudrais avoir perdu aufli l'autre, dît -il , & 
, 5 ne plus fervir Votre Majefté : u J'en ferais bien 
fâché pour vous Ç§ pour moi , lui répondit le 
Roi : & ce difeours fut fuivi d'une grâce qu'il 
lui accorda. Il était fi éloigné de dire des cho- 
fes défagréables , qui font des traits mortels 
dans la bouche d'un Prince , qu'il ne fe permet- 
tait pas même les plus innocentes & les plus 
douces railleries : tandis que des particuliers en 
font tous les jours de fi cruelles & de fi funeftes. 
* Il fe plaifait & fe conn aidait à ces chofes in- 
génieufes, aux Impromptus , aux chanfons a- 
gréables ; & quelquefois même il faifait fur le 
ch»mp de petites parodies fur les airs qui étaient 
en vogue , comme celle - ci : 

Chez mon cadet de frère , 
•' ' ' Le Chancelier Serrant " ' .' „ 

m 

. :. • -,• • 
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N'ejl pas trop nécejfaire > 
Et le fage Buifranc ,' . 



«/«i yiw> plaire, . 

& cette autre , qu'il fit en congédiant un jour 
le Confeil : 

Le Confeil à [es yeux a beau fe prèfejtter ; > . , 
Si-tôt qu'il voit fa chienne , il quitte tout four 
elle : ' 

itew peut l'arrêter , 

Quand la chajfe l'appelle. 



es bagatelles fervent au moins à faire voir, 

Sue les agrémens de Pefprit (allaient un des plai- 
rs de fa Cour , qu'il entrait dans ces plaifîrs i 
& qu'il fa vait dans le particulier vivre en hom- 
me , auiïi - bien que repréfenter en Monarque 
fur le Théâtre du Monde. 

Sa lettre à l'Archevêque de Rheims au fujet 
du Marquis de Barbêfieux , quoiqu'écrite d'un 
ftile extrêmement négligé , fait plus d'honneur 
à fon caractère , que les penfées les plus higé- 
nieufes n'en auraient fait à fon efprit. Il avait, 
donné à ce jeune homme la place de Secré- 
taire d'Etat de la guerre , qu'avait eu le Mar- 
quis de Louvois fon pére. Bientôt mécontent de 
la conduite de fon nouveau Sécretaire d'Etat, 
il veut le corriger fans le trop mortifier. Dan9 
cette vue il s'adreife à fon oncle PArchévèque 
de Rheims j il le prie d'avertir fon neveu. C'eft 
un Maitre inftruit de tout , c'eft un Pére qui 
parle. Q_3 „ Je 
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„ Je fai , dit -il , ce que je dois à la mémoire 
„ de Monde ur de bouvois ; mais fi votre neveu 
w ne change de conduite, je ferai force de pren- 
, 3 dre un parti J'en ferai taché s mais il en 
„ faudra prendre un. Il a des talens ; mais il 
„n'en fait pas un bon ufage. Il donne trop 
„ fouvent à fouper aux Princes , au lieu de tra- 
„ vailler ; il néglige les affaires pour fes plaifiis > 
, 5 il fait attendre trop longjems les Officiers 
„ dans fon antichambre ; il leur parle avec hau- 
teur, & quelquefois avec dureté: 

Voilà ce que ma mémoire me fournit de cet- 
te lettre, que j'ai vue autrefois en original. 
Elle fait bien voir, que Louis XIV, n'était pas 
gouverné par fes Miniftres comme on l'a cru , 
& qu'il favait gouverner fes Miniftres. 
« II aimait les louanges ; & il eft à fouhaiter 
qu'un Roi les aime , parce qu'alors il s'efforce 
de les mériter. Mais Louis XIV. ne les rece- 
vait pas toûjours , quand elles étaient trop for- 
tes. Lorfque notre Académie , qui lui rendait 
toûjours compte des fujets qu'elle propofait pour 
Tes prix , lui fit voir celui-ci : Quelle eft , de 
toutes les vertus du Roi, celle qui mérite la. pré- 
férence ? Le Roi rougit , & ne voulut pas qu'un 
tel fujet fût traité. Il fouffrit les prologues de 
Qiiïncudt i mais c'était dans les plus beaux jours 
de fa gloire , dans le tems où l'yvrejfe de la 
nation exeufait la fienne. Virgile & Horace 
par reconnaifFance , & Ovide par une indigne 
faiblefïe , prodiguèrent à Augufte des éloges 
plus foçts , & , (i on fonge aux proferiptions , 
bien moins mérité*. 

?' «< Si 
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>i;Sî Cbri/f/Jfc avait dit dans la chambre du Car- 
dinal de Richelieu à quelqu'un des Courtifans : 
Dites à Mr. le Cardinal que je me connais 
mieux en vers que lui, jamais ce Miniftre ne 
lui eût pardonné f c'eft pourtant ce que Deji 

préaux dit tout haut du Roi dans une difputc 
qui s'éleva fur quelques vers que le Roi trou- 
vait bons , & que Defpriaux condamnait. Il a 
raifort , dit le Roi , il s'y connait mieux que 
moi. J-v"' ( y v »:\ »• 

Le Duc de Vendùne avait auprès de lui ViU 
lîers , un de ces hommes de pi ai tir qui fe font 
un mérite d'une liberté Cynique. Il le logeait 
à Verfailles dans fon apartement. On l'appel- 
lait communément Villiers Vendfam. Cet hom- 
me condamnait hautement tous les goûts de 
Louis XIV. en Mufique, en Peinture , en Ar- 
chitecture, en Jardins. Le Roi plantait- il un 
bolquct, meublait -il un apartement, conftrui- 

-faiuil une fontaine, Villiers trouvait tout mai 
entendu , & s'exprimait en termes peu mefu- 
rés. Il eft étrange, diftit le Roi , que Villieis 
ait choifî ma maifon pour venir s'y moquer de 
tout ce que je fais* L'ayant rencontré un jour 

< dans les jardins , Eh bien, lui dit- il en lui 

a montrant un de fes nouveaux ouvrages , cela 
n'a donc pas le" bonheur de vous plaire ? Non , 
répondit Villiers. Cependant , reprit h Roi , il 
y a bien des gens qui n'en font pas fi mécon- 

- tens. Cela peut être, repartit Villiers , chacun 
a fon avis. Le Roi en riant répondit : On ne 
peut pas plaire à tout le monde. 

Un jour Louis XIV. jouant au Trk - trac, il y 

CL 3 eut 
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eut un coup douteux. On difpûtait , les Cour-:- 
tifans demeuraient dans le (ilence. Le Comte 
de Grammont arrive. Jugez nous , lui dit le Roi. 
Sire , c'eft vous qui avez tort , dit le Comte. Eh 
oomment pouvez-vous me donner le tort avant 
de fa voir ce dont il s'agit '< Eh ! Sire , ne voyez- 
vous pas que pour peu que la choie eût été 
feulement douteufe , tous ces Metfieurs vous 
auraient donné gain de caufe. 

Le Duc ftAntin fe diftingua dans ce iîécle 
par un art fingulier , non pas de dire des cho- 
îès flatteufes , ' mais d'en taire. Le Roi va cou- 
cher à Petit -bourg ; il y critique une grande 
allée d'arbres , qui cachait la -vue de la rivière. 
Le Duc d'Antin la fait abatre pendant la nuit. 
Le Roi , à fon réveil , eft étonné de ne plus 
voir ces arbres qu'il avait condamnés. CVjî 
farce que Votre Majejlé les a condamnés , qu'elle 
ne les voit plus , répond le Duc. 

Nous avons aufli rapporté ailleurs , que le 
même homme ayant remarqué , qu'un bois af- 
fez grand au bout du canal de Fontainebleau 
déplaifait au Roi, il prit le moment d'une pro- 
menade , & tout étant préparé , il fe fit donner 
un ordre de couper ce bois, & on le vit dans 
l'inftant abattu tout entier. Ces traits font d'uri 
Courtifan ingénieux , & non p*as d'un flateur. 

On a accufé Louis XIV. d'un orgueil infup- 
portable , parce que la bafc de fi ftatue , à la 
Place des Victoires , eft entourée d'cfclaves en- 
chaînés. Mais ce n'cft point lui qui fit ériger 
cette ftatue, ni celle qu'on voit à la Place de 
ye)dmt. Celle de la Place des Vidoires eft le 

menu- 
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monument de la grandeur d'ame & de. la recon- 
naiifance du premier Maréchal de la Feui/lade 
pour fon Maitre. Il y dépenfa cinq - cent - raille 
livres , qui font près d'un million aujourdhui * 
& la ville en ajouta autant pour rendre la Pla r 
ce régulière. Il parait qu'on a eu également tore 
d'imputer à Louis XIV. le faite de cette itatue, 
& de ne voir que de la vanité & de la flatterie 
dans la magnanimité du MaréchaL 

On ne parlait que de ces quatre efclaves ; 
mais ils figurent des vices domtés , encor plus 
que des Nations vaincues : le duel aboli, ,rhé> 
rélîe détruite; les Infcriptions le témoignent at 
fez. Elles célèbrent aulli la jonction des Mers , 
la paix de Nimégue ; elles ne parlent que de 
bienfaits \ & aucun de ces efclaves na rien qui 
cara&érife les Peuples vaincus par Louis XI V r 
D'ailleurs c'eft un ancien ufage des Sculpteurs, 
de mettre des efclaves aux pieds des ftatués 
des Rois. Il vaudrait mieux y repréfenter des 
citoyens libres & heureux. Mais enfin, on voit 
des efclaves aux pieds du clément Henri IV. 
& de Louis XIII. à Paris ; on en voit à Livour r 
ne fous la ftatuë de Ferdinand de Médicis, qui 
n'enchaîna alfûrément aucune nation ; on en 
voit à Berlin fous la ftatuë d'un Electeur , qui 
repouiTa les Suédois , mais qui ne fit point de 
conquêtes. , . s- . 

Les voiûns de la France , & les Français eux- 
mêmes , ont rendu très injuftement Louis X I V. 
refponfable de cet ufage. L'Infcrîption , Vho 
immortûdi , A F homme immortel , a été traitée 
d'idolâtrie,- comme fi ce mot fignifiait autre 
, Q„ 4 chofe y 



chofe, que l'immortalité, de fa glaire. L'hV 
fcription de Viviani, k Ci maifon de Florence* ï 
JEdes à Deo data, Maifon donnée fa!ir un Dieu , * 
ferait bien -plus idolâtre : elle n'eiè pourtant <rt 
qu'une ; allufion au fur nom de Dieu donné > & ■> 
au -vers dû: Virgilrs Deiu nob'ts bac ofia fecit. <• bd 

A l'égard de la ftatue de la Place Vendante * q 
c'eft la ville qui Fa érigée. Les Inscriptions Latw 
nés qui rempliiîent les quatre faces de- la :baze * 
font des flatteries plus groiliéres que celles de 
la Place des- Victoires. On y lit que Louis XiV. 
ne prit, jamais les armes- que malgré lui. Il dé^ 
mentit bien folemnellement cette adulation au << 
lit de la mort , par des paroles dont on fc fou- 
viendra plus longtems que de ces Infcriptions 
ignorées de lui , & qui ne font que l'ouvrage 
de la bauelfe de quelques gens de Lettres. 

Le Ror avait deftiné les batimens de cette 
Place pour fa Bibliothèque publique. La place 
était plus vafte ; elle ^vait d'abord trois faces éi, 
qui étaient celles d'un Palais imraenfe , dont »b 
les murs\ étaient déjà élevés, lorfque le malheur 
des tems -, en r 1 70 r . força la ville de bâtir des > 
maifon s de particuliers fur les ruines de ce Palais . i 
commencé. A in fi le Louvre n'a point été fini 5 
ainfi la fontaine & l'obélifque, que Colbert vou- 
laît.^fair-e élever vis-à-vis le portail de fàiTatdti 
n'ont paru que dans les defleiu&i ai n fi le beau 
portail de St. Gervais eft demeuré offufqiré; & V 
la plupart des monumens de Paris taillent des 
regrets. • '• il-. 2 * \h H t *j ' . ■ ; / Jj 

La Nation défîrait* que Louis. XI V. eut pré* ;ià 
féré fon Louvre & fa capitale au Palais de Ver* 

failles , 
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failles , v que, le Duc de Créqtii appel lait «nrFavori '* 
fans .mérité. Là poftérité admire avec reconnais ; 
fance, cevqu-'on a fait de grand pour le publie r :, 
niais la critique fe joint à l'admiration , quand A 
on -voit ce que Lotus XI V. a fait fde i iuper- p 
be & de défc&ueux pour fa maifon de- cam- ' . 
pagne. v. > .M i • '-h ? > " r 

UTcfuhede tout ce qu'un vîcnt de rapporter, - 
que Lowï XIV. aimait eu tout la. grandeur & 
la gloire. Un Prince, qui ayant fait cftiufll gran- : 
des chofes que lui, ferait encor fini pie & ni o* 
dette, ferait le premier des Rois, & Luuts XIV. 
k fécond. . r? 

S'il fe repentit en mourante d'avoir entrepris 
légèrement des guerres, il faut convenir, qu'il 
ne jugeait pas par les événemens: car de tou- 
tes fes guerres, la plus jufte & la plus indiC 
penfable, celle de J701., fut la feule malhcu- 
reufe. . 'i 

11 eut de fon mariage, outre Monfeigntnr , 3 
deux fils & trois filles morts dans l'enfance. ; 
Ses amours furent plus heureux: il n'y eut 
que deux de fos erifans naturels qui moururent 
au berceau i huit autres vécurent, furent r 
légitimés , & cinq eurent poftérké. U eut encor % 
d'une Demoifelle attachée à Madame de Montef- f 
pan, une fille non reconnue, qu'il maria à un 
Gentilhomme d'auprès de Verfaillesi nommé 
de la Queuèl • '» • '7 

On foupçonnà, avec beaucoup de vraifem* ~ 
blance, une Religieufe de l'Abbaïe de Moret, 
dîètra fa fille: Elle était extrêmement bazanée , 
~i v .' > • .. i , ...... • & 
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& d'ailleurs lui reflemblait. * Le Roi lui donna 
vingt- mille écuâ de dot, en la plaçant dans ce 
Couvent. L'opinion qu'elle avait de fa naiifance, 
lui donnait un orgueil dont fes Supérieures fe 
plaignirent. Madame de Maintenons dans un 
voyage de Fontainebleau , alla au Couvent de 
Moret ; & voulant infpirer plus de modeltie à 
cette Religieufe , elle fit ce qu'elle put pour lui 
ôter l'idée qui no urrhfait fa fierté. » Madame, 
lui dit cette perfonne , » la peine que prend u- 
9 ne Dame de votre élévation , de venir ex- 
» près ici me dire que je ne fuis pas fille du 
» Roi , me perfuade que je le fuis, « Le Cou- 
vent de Moret fe fouvient encor de cette 
anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter un Phi- 
lofophe. Mais la curiofité , cette faibleffc fi com- 
mune aux hommes , celfe prefque d'en être une, 
quand elle a pour objet des tems & des hommes 
qui attirent les regards de la poftérité. 

/h* « ■ .' " ' » .ïff»«ffî 

* L'Auteur l'a vue avec Monfleur de Caumartin , 
l'Intendant des Finances , qui avait le droit d'entrer dans 
l'intérieur du Couvent. , . W 
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CHAP. DE UX-CEN T- UNIEME. 

Gouvernement intérieur: Commerce: Po- 
: Zozx : Difcipline militaire : 
Manne, &c. fc . 

... • t 

ON doit cette juftice aux hommes publics 
qui ont fait du bien à leur necle, de re- 
garder le point dont ils font partis , pour mieux 
voir les changemens qu'jls orit faits dans leur 
patrie. La pottérité leur doit une éternelle re- 
connaiffance des exemples qu'ils ont donnés, 
lors même qu'ils font furpaffés. Cette jufte 
gloire eft leur unique récompenfe. Il eft cer* 
tain que l'amour de cette gloire anima Louis 
XIV. lorfque, commençant à gouverner par lui- 
même, il voulut réformer fon Royaume , embel- 
lir fa Cour, & perfectionner les Arts. 

Non feulement il s'impofa la loi de travail- 
ler régulièrement avec chacun de lès Miniltres ; 
mais tout homme connu pouvait obtenir de 
lui une audience particulière, & tout citoyen 
avait la liberté de lui préicntcr des requêtes & 
des projets. Les Placets étaient reçus d'abord 
par un Maître des Requêtes , qui les rendait 
apoftillés; ils furent dans la fuite renvoyés aux 
bureaux des Miniftres. Les projets étaient exa- 
( minés dans le Confeil , quand ils méritaient de 
' l'être : & leurs auteurs furent admis plus d'une 

fois 
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fois à difcuter leurs proportions avec les Mmift 
très, en préfence du Maître. Ainfi on vit entre 
le Trône & la Nation une correfpondance qui 
fubfifta , malgré le pouvoir ab(blu. 

Louis XI V. fe forma &Vaccoûtu ma lui-même 
au travail j & ce travail était doutant plus pénk 
ble , qu'il était nouveau pour lui , & que la 
fédu&ion des plaifirs pouvait aifément le dif- 
traire. Il écrivit les premières dépèches à fes 
Ambanadeurs. Les lettres les plus importantes 
furent fouvent depuis minutées de fa main ; & 
il n'y en eut aucune écrite en fon nom , qu'il 
ne k fit lire. 

A peine Colbert , après la chùte de Fonquee; 
eut -il rétabli Tordre dans les Finances, que le 
Roi remit aux Peuples tout ce qui était du 
d'impôts, depuis 1647. jufqu'en I6*f6 & fur! 
tout trois millions de tailles. On abolit pour 
cinq -cent- mille écus par an de droits onéreux. 
Ainfi l'Abbé de Choify parait, ou bien mal 
inftruit, ou bien injurie, quand il dit qu'on ne 
diminua point la recette. Il eft certain, qu'elle 
fut diminuée par ces remilès & augmentée par 
le bon ordre. r) ' ^ 

Les foins du Premier Préfident de Bèllièvre^ 
aidés des libéralités de la Duchefle Aiguillon 
& de plufieurs citoyens, avaient établi TMô- 
pital-généraL Le Roi l'augmente , & en fit élever 
dans toutes les villes principales du Royaume. 

Les grands chemins , jufqu'alors impràtic*. 
Wes, ne furent plus négligés * & peu- à-peu ils 
devinrent ce qu'ils font aujourdhui fous Lût4h 
XV. l'admiration des ctrangets* De qû«lqtte 

côté 
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«ôté qu'on forte de-Paris, on voyage à prifent 
environ cinquante à ibixante lieues , à quel- 
ques endroits près, dans des allées fermes, bor- 
dées d'arbres. Les chemins conitruits par les 
anciens Romains étaient plus durables, mais 
non pas li fpackux & il beaux. 
, Le génie de Colbert fe tourna principalement 
vers le Commerce , qui était faiblement cultivé \ 
& dont les grands principes n'étaient pas con- 
nus. Les Anglais , & encor plus les Hollandais» 
&ifaient par leurs vaiileaux prefque tout le Com- 
merce de la France. Les Hollandais fur tout 
chargeaient dans nos ports nos denrées , & les 
diftribuaient dans l'Europe. Le Roi commença , 
des 1662. à exempter les fu jets d'une imposition 
nommée le droit de fret , que payaient tous les 
yaûTeaux étrangers > & il donna aux Français 
toutes les facilités de tranfporter eux-mêmes 
leurs marchandifes à moins de frais. Alors le 
Commerce maritime naquit. Le Confeil de Com- 
merce, qui Habilite aujourdhui , fut établi j& 
le Roi y préfidait tous les quinze jours. * 
1 Les Forts de Dunkerque & de Marfeille furent 
déclarés francs ; & bientôt cet avantage attira 
le Commerce du Levant à Marlèille , & celui 
du Nord à Dunkerque. 1 

On forma une Compagnie des Indes Occi- 
dentale* en 1^ & celle des grandes Indes 
fut établie la même année. Avant ce tems, il 
&lait que le luxe de la France fût tributaire de 
Finduftrie Hotlandaife. Les partifans de l'ancien- 
i^ceconomic, timide, ignorante & reflerrée» 
déclamèrent en vain contre un Commerce, dans 
wso lequel 



2f4 L o u i s XIV. 

lequel on échange fans oefle de l'argent qui ne 
périrait pas, contre des effets qui fe confotm 
mène Ils ne faifaient pas réflexion, que ces 
marchandifes de l'Inde devenues néceffaires au- 
raient été payées plus chèrement à l'étranger. 
Il eft vrai qu'on porte aux Indes Orientales 
plus d'efpèces qu'on n'en retire , & que par là 
l'Europe s'appauvrit. Mais ces efpèces viennent 
du Pérou & du Méxique j elles font le prix de 
nos denrées portées à Cadix 5 & il refèe plus 
de cet argent en France , que les Indes Orien- 
tales n'en abforbent. 

Le Roi donna plus de fix-millions de notre 
monnoie d'aujourdhui à la Compagnie. Il invita 
les perfonnes riches à s'y intérefler. Les Reines , 
les Princes & toute la Cour fournirent deux- 
millions numéraires de ce tems-là. Les Cours 
fupéricures donnèrent douze-cent- mille livres , 
les Financiers deux -millions, le Corps des MaM 
chands iix-cent-cinquante-mille livres- Toute la 
Nation fécondait fon Maître. 
S Cette Compagnie a toujours fubfifté. Car en- 
cor que les Hollandais euffent pris Pondichéri 
en 1694. & 9 ue I e Commerce des Indes languît 
depuis ce tems, il a repris de nos jours une 
force nouvelle. Pondichéri eft devenue la rivale 
de Batavia ; & cette Compagnie des Indes, fon- 
dée avec des peines extrêmes par le grand CoU 
hert , reproduite de nos jours par des fecoulfes 
fmguliéres , èft devenue une des plus grandes 
relfources du Royaume. Le Roi forma encor 
«ne Compagnie du Nord —ert 1669. : il y mit 
des fonds comme dans celle des Indes. Il parut 

bien 



» 



Digitized by Google 



! 

< 



Commerce. 2fÇ 

bien alors que le Commerce ne déroge pas , puif- 
que les plus grandes Mailons s'intéreifaient à 
ces établiilemens , à l'exemple du Monarque. 
., La Compagnie des Indes Occidentales ne fut 
pas moins encouragée que les autres: le Roi 
fournit le, dixième de tous les fonds. 

Il donna trente francs par tonneau d'ex- 
portation , & quarante d'importation. Tous 
ceux qui firent construire des vaiucaux dans 
les Ports du Royaume, recurent cinq livres pour 
chaque tonneau que leur navire pouvait con- 
tenir. 

On ne peut encor trop s'étonner , que l'Abbé 
de Choify ait cenfuré ces établiflemens , dans fes 
Mémoires qu'il faut lire avec défiance. * Nous 
Tentons aujourdhui tout ce que le Miniftre 
Colbert 6t pour le bien du Royaume; mais 
alors on ne le Tentait pas : il travaillait pour 
des ingrats. On lui fut à Paris beaucoup plus 
mauvais gré de la fuppreilîon de quelques rentes 
fur l'Hôtel-de-vilîe acquifes à vil prix depuis 
ie>?6. & du décri où tombèrent les billets de 
l'Epargne prodigués fous le précédent Minifîèrc , 

qu'on 

' * L'Abbé Caftel de St. Pierre s'exprime aîn fi page iof« 
de (bn Manufcrif intitulé Annales politiques : Colbert grand 
travailleur , en négligeant les Compagnie de Commerce ma- 
ritime , pour avoir plus de Join des Jciences curitujes , & 
des beaux Aru, prit Pomtre pour le corps. Mais Cclhert 
fut fi loin de négliger le Commerce maritime, que cç 
fut lui fèul qui l'établit : jamais IMini/ire ne prit moins 
l'ombre pour le cerps. C'fcft coniredire une vérité re- 
connuë de toute la France , & de l'Europe. 

Cette Note a été écrite au mois d Août 1756. * 
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qu'on ne fut fenûble au bien général qu'il foi* 
(ait. Il y avait plus de bourgeois que de citoyens. 
Peu de perfonnes portaient leurs vues fur l'avan- 
tage public. On fait combien l'intérêt particu- 
lier fafciue les yeux , rétrécit l'efprit , je ne dis 
pas feulement l'intérêt d'un commerçant , mais 
d'une Compagnie , mais d'une ville. La réponfe 
groliïére d'un Marchand nommé Hazon ( qui 
confulté par ce Miniftre, lui dit: Vous avez 
trouvé la voiture renverfée d'un côté, vous 
Pavez renverfée de l'autre : ) était encor citée avec 
complaifance dan» ma jeuneiiè , & cette anec- 
dote fe retrouve dans Moréri. Il a falu , qu« 
' l'efprit philofophique introduit fort tard en Fran- 
ce , ait réformé les préjugés du peuple, pour 
qu'on rendit enfin une jultice entière à la mé- 
moire de ce grand - homme. Il avait la même 
exactitude que le Duc de Snlli , & des vués 
beaucoup plus étendues. L'un ne favait que 
ménager ; l'autre favait faire de grands établit 
femens. 

j Prefque tout fut, ou réparé, ou créé de 
fon tems. La réduction de l'intérêt au denier 
vingt , des emprunts du Roi & des particuliers , 
fut la preuve fenlible eu \66s. d'une abon- 
dante circulation. Il voulait enrichir la France 
& la peupler. Les mariages dans les campagnes 
furent encouragés, par une exemption de tail- 
les pendant cinq années , pour ceux qui s'éta- 
bliraient à l'âge de vingt ans ; & tout pére de 
famille qui avait dix enfans, était exemt pour 
toute fa vie, parce qu'il donnait plus à l'Etat 
par le travail de lès en&ns , qu'il n'eût pu don- 
ner 
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ner m payant la taille. Ce règlement' «tif ait dû 
être a jamais (ans atteinte. 

Depuis l'nn ,663. chaque ann ée de ce M. 
mltere, jufou en 167%. fut marquée par ré- 
; tabhflement de quelque Manufacture: Les draps 
fins, qu on tirait auparavant d'Angleterre de 
Hollande, furent fabriqués dans Abbeviile. Le 
Roi avançait au Manufacturier deux- mi Ile livres 
par chaque métier battant, oua-è des*ratinca- 
étions conf.derables. • On compta dans l'année 
1669- quarante - quatre- mille - deux- cent mé- 
ùors en laine dans Je Royaume. Les Manu- 
factures de fo.e perfectionnées produifirenc 
un commerce de pkis àt cinquante-millions de 
ce tems-la; & non feulement l'avantaee qu'^i 
en tirait eta.t beaucoup au-delfus de l'achat des 
lo.es neceda.res , mais la culture des meuriers 
mu les fabnquans en état de fe paflèr des foi»s 
étrangères pour la chaine des étoffes 

On commença thés 1666. à faire d'auffi bc' 
les glaces qu'à Venue, qui en avait toûjbArs 
fourni toute l'Europe ; & bientôt on en fit 

ËT t? Tattd T & '? beauté n ' ont p» i««fiî 

être imitées ailleurs. Les tapis de Turqme & 
de Perfe furent furpaffés à la Savonnerie. I es 
tapidenes de Flandre cédèrent à celles des. Gob-. 

a T 1 T ] -° S ** GoMins étf't rempli 
alors de plus de huit-cent ouvriers ; il v en avait 
trois-cent qu'on y logeait. Les imilléurs Pein- 
tre! i dir.gea.ent l'ouvrage, ou fur leurs pronres 
deile», s , ou 1 ur ceux des anciens Maîtres d S fta- 
he. Outre les tapiireries, on y fabriqua des ou- 
vrages de rapport efpèce. de Molluque . admira- 
it G. Tom. VI. R b le ; 
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blc,- & l'art de la marquettcrie fut poufle à fa 
perfection. 

Outre cette belle Manufacture de taphTeries 
aux Gobelins, on en établie une autre à Beau- 
vais. Le premier Manufacturier eut (ix-cent ou- 
vriers dans cette ville j & le Roi lui fit pré- 
fetit de foixante - mille livres. 

Seize-cent filles furent occupées aux ouvrages 
de dentelles : on fit venir trente principales ou- 
vrières de Venife, & deux -cent de Flandre; & 
on leur donna trente - fix - mille livres pour les 
encourager. 

Les fabriques des draps de Sedan , celles des 
tapiiferies d'Aubuifon, dégénérées & tombées, 
furent rétablies. Les riches étoffes où la foie fe 
mêle avec Por & l'argent, fe fabriquèrent à 
Lyon , à Tours , avec une induflrie nouvelle. 

On fait que le Miniftére acheta en Angleter- 
re le fecret de cette machine ingénieufe , avec 
laquelle on fait les bas dix fois plus promtc- 
ment qu'à l'aiguille. Le fer r blanc, l'acier, )a bel- 
le fiyence , les cuirs m iroquinés qu'on avait tou- 
jours fait venir de loin , furent travaillés en 
France. Mais des Calviniltes , qui avaient le fè- 
cret du fer -blanc & de l'acier , emportèrent en 
\6%6. ce fecret avec eux, & firent partager cet a- 
vantage, & beaucoup d'autres, à des Nations é- 
trangères. 

Le Roi achetait tous les ans pour environ 
quatre-cent-mille livres de tous les ouvrages de 
goût, qu'on fabriquait dans fon Royaume, & il 
en faifait des préfens. 
Il s'en fallait beaucoup, que la ville de Pi- 

ris 
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ris fût ce quelle eft aujourdhui. Il n'y avait ni 
clarté, ni iûreté, ni propreté. Il Llui pour- 
voir a ce nettoyement continuel des rues , a cet- 
te illumination que cinq- mille fanaux forment 
toutes les nuits, paver la ville toute entière, 
y conltruire deux nouveaux ports , rétablir les 
anciens, faire veiller une garde continuelle à 
pied & a cheval pour la fureté des citoyens. 
Le Roi le chargea de tout, en aiiedant des 
ionds à ces depenfes néeeffaires. Il créa en 
1667. un Magiltrat, uniquement pour veiller 
a la Police. La plupart des grandes villes de 
l'Europe ont à peine imité ces exemples long- 
tems après; mais aucune ne les a égalés. Il n'y 
a point de ville pavée comme Paris ; & Rome 
même n'en: pas éclairée. 

Tout commençait à tendre tellement à la per- 
fection , que le fécond Lieutenant de Police 
qu'eut Paris, acquit dans cette place une répu- 
tation , qui le mit au rang de ceux qui ont bit 
honneur à ce fiécle 3 auiîi était-ce un homme 
capable de tout. Il fut depuis dans le Miniftè- 
re & il eût été bon Général d'armée. La pla- 
ce de Lieutenant de Police était au-deifous de 
fa naitiance & de fôn mérite ; & cependant 
cette place lui fit un bien plus grand nom , 
que le Miniftère gène & paûager, qu'il obtint 
fur la fin de fa vie. 

On doit obferver ici, que Monfieur â*Ar- 
genfon ne fut pas le feul, à beaucoup près, de 
l'ancienne Chevalerie , . qui eût exercé la Magis- 
trature. La France eft prefque l'unique pays 
de l'Europe , où Pancienne Noblefle ait pris fou- 

R % venc 
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vent le parti de. la robe. Prefque tous les au- 
tres Etats , par un relie de barbarie Gothique , 
ignorent encor qu'il y ait de la grandeur dans 
cette profelîlon. 

Le Roi ne çclfa de bâtir au Louvre, à St. 
Germain, à Verlailles depuis 1661. Les parti- 
culiers , à fon exemple , élevèrent dans Paris 
mille édifices fuperbes & commodes. Le nom- 
bre s'en eft accru tellement, que depuis les 
environs du Palais Royal & ceux de St. Su/- 
pice, il fe forma dans Paris deux villes nouvel- 
les , fort fupéricures à l'ancienne. Ce fut en ce 
tems-là, qu'on inventa la commodité magniB- 
que de ces caroflès ornés de glaces & fulpendus 
par des relforts j de forte qu'un citoyen de Pa- 
ris fc promenait dans cette grande ville avec 
plus de luxe , que les premiers Triomphateurs 
Romains n'allaient autrefois au Capitole. Cet 
ufage , qui a commencé dans Paris , fut bientôt* 
reçu dans toute l'Europe; & devenu commun, 
il n'eft plus un luxe. 

Louis XIV. avait du goût poifr l'Archite&u- 
re, pour les jardins, pour la fculpture; & ce 
goût était en tout d;ms le grand & dans le 
noble. Dès que le Contrôleur -général Colbert 
eut en 1664.. la direction des bâtimens, qui ell 
proprement le miniftère des Arts , * il s'appli- 
qua 

\ 
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* L'Abbé* de St. Pierre dans Tes Annales politiques 
page 104. de fon Manulcrit, dit que ces chofes prouvent 
le nombre des fainéants , leur goût pour la fainéantife , qui 
ft'jjït à entrett ntr & à nourrir d autres efpèces de fainéants ; 
que Se/} p éjintement ce qtt'ijl la nation balUnne où ces Arts 
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qna à féconder les projets de fon Maître. Il fa- 
lut d'abord travailler à achever le Louvre. 
François Manfard , l'un des plus grands Archi- 
tectes qu'ait eu la France , fut choili pour COfiC 
truire les valles édifices qu'on projettait. Il ne 
voulut pas s'en charger, fans avoir la liberté 

\ de retaire ce qui lui paraîtrait dére&eux dans 
l'exécution. Cette défiance de lui - même , qui 
eût entraîné trop de dépenlès, le fit exclure. 
On appellade Rome le Cavalier fîm/i«/*,donc 
le» nom était célèbre par la colonnade qui en- 
toure le parvis de Saint- Pierre, par la ftatuë 
équeltrc de Conjlantin. par la Fontaine Navon- 
ne. Des équipages lui furent fournis pour fou 
voyage. 11 lut conduit à Paris, en homme qui 
venait honorer la France. Il reçut, outre cinq 
louis par jour pendant huit mois qu'il y refta, 
un préfent de cinquante- mille écus, avec une" 

' penlion de deux- mille écus, & une de cinq- 
cent pour fon fils. Cette générolité de Louis XIV. 

R 3 envers 

font porter à une haute perfection ; Us font gueux , fainéants^ 
parejfèux , vains , poltron t , occupés de niaiferies &c. 

Ces réflexions grolïïéres , 5c écrites groffiérement , 
n'en font pas plus juites. Lorfque les Italiens réunirent 
ie plus dans ces Arts , c'était fous les Médicis , pendant 
que Venile était la plus guerrie're , & la plus opulente. 
C'était le tems où l'Italie produifk de grands hommes 
de $ lierre , & des Artiftes iîluftres en tout genre : & 
c'eft de même dans les années flori(Tantes de Lotis XIV. 
que les Arts ont été le plus perfectionnés. L'Abbé de 
S'. Pierre s'eft trompé dans br*ucoup de chofes , & a 
fait regretter que la raifon n'ait pas toujours fécondé 
en lui ies bonnes intenûons. 
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envers le Bernin , fut encor plus grande que la 
munificence de François I. pour Raphaël. Le 
Bernin par reconnaitlànce fit depuis à Rome la 
ilatue équcltre du Roi, qu'on voit à Verfailles. 
Mais quand il arriva à Paris avec tant d'appa- 
reil, comme le feul homme digne de travailler 
pour Lords XIV. il fut bien furpris de voir le 
deifein de la façade du Louvre, du côté de St. 
Germain- PAuxerrois . qui devint bientôt après 
dans Pexccuticfn un des plus auguftes monu- 
mens d'Architecture qui foient au monde. Clau- 
de Perrault avait donné ce deflein , exécuté par 
Louis le Vau & d'Orbay. Il inventa les machi- 
nes, avec lesquelles on tranfporta des pierres 
de cinquante-deux pieds de long, qui forment 
le fronton de ce m.îjeflueux édifice. On va cher- 
cher quelquefois bien loin ce qu'on a chez foi. 
Aucun Palais de Rome n'a une entrée compa- 
rable à celle du Louvre, dont on elt redevable 
à ce Perrault, que' Boileau ofa vouloir rendre 
ridicule. Ces ,vigncs II renommées ne font pas, 
de l'aveu des voyageurs, fupérieures au fcul 
château de Mai faits , qu'avait bâti François 
Manfard a fi peu de frais. Bernini fut magnifi- 
quement récompense & ne mérita pas ces ré- 
compenfes: il donna feu'emeut des deifeins , 
qui ne furent pas exécutés. 

Le Roi. en faifant bâtir ce Louvre dont Pa- 
ch^vement cft tant déliré, en fiifant une ville 
à Verfûlles près de ce Château qui a coûté 
tant, de millions, en bâtiifant Trianon , Mar- 
Ji, & en fiifant embellir tant d'autres édifices ? 
fit élever l'Obfervatoire , commencé en \666. 

dès 
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dès le tems qu'il établit l'Académie des Scien- 
ces. Mais le monument le plus glorieux par 
fon utilité , par fa grandeur & par fes difficul- 
tés, fut ce canal de Languedoc, qui joint les 
deux Mers, & qui tombe dans le Port de Cet- 
te, conftruit pour recevoir fes eaux. Tout ce 
travail fut commencé dès 1664., & on le con- 
tinua fàns interruption jufqu'en i6%i. La fon- 
dation des Invalides & la Chapelle de ce bâti- 
ment la plus belle de Paris , l'établi ifement de 
Saint- Cyr le dernier de tant d'ouvrages conf. 
truits par ce Monarque , fuffiraient fculs pour 
faire bénir fa mémoire. * Quatre -mille foldats 
& un grand nombre d'Officiers , qui trouvent 
dans l'un de ces grands afilcs une confolation 
dans leur vicillctfe & des fecours pour leurs 
bleffurcs & pour leurs befoins 5 deux-cent - cin- 
quante filles nobles , qui reçoivent dans l'autre 
une éducation digne d'elles , font autant de voix 
qui célèbrent Louis XIV. L'établiffemcnt de 
Saint- Cyr fera furpafle par celui que Louis XV* 
vient de former, pour élever cinq -cent Gen- 
tilshommes ; mais loin de fiirc oubiier Saint- 
Cyr, il en fait fouvenir. C'ell Part de faire du 
bien , qui s'eft perfectionné. 

Louis XIV. voulut en même tems faire des 
chofes plus grandes & d'une utilité plus géné- 
rale , mais d'une exécution plus difficile ; c'é- 
tait de réformer les Loix. Il y fît travailler le 

R 4 Chan- 
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* L'A.bbé de Sr # Pierre critique cet établiflèment , que 
prefque toutes les Nations ont imité. 



û£4 Louis XIV. 

Chancelle!* JSegititr 9 les Lainoignon 9 les Talon* 
les Bignon, & furtout le Oonfeiller d'Etat Pufi 
fort. Il affiliait quelquefois à leurs aflcmblces. 
L'année 1667. fut à la fois l'époque de fes pre- 
mières Loix & de fes premières conquêtes. L'Or- 
donnance civile parut d'abord ; enfuitc le Co- 
de des Eaux & Forêts ; puis des Statuts pour 
toutes les Manufactures; l'Ordonnance crimi- 
nelle j le Code du Commerce ; celui de la Ma- 
rine: tout cela fuivic prefque d'année en an- 
née. Il y eut rnème une Jurifprudence nou- 
velle, établie en faveur des Nègres de nos Co- 
lonies i efpèce d'hommes, qui n'avait pas en- 
cor joui des droits de l'humanité. 

Une connaiflance approfondie de la Jurif- 
pTU;lence n'ett pas le partage d'un Souverain. 
Mais le Roi était infirme des Loix principales; 
il en polfédait l'efjint, & lavait ou les fodtenir 
ou les mitiger à propos. Il jugeait fouvent les 
caufes de fes fujets , non feulement dans le 
Confeil des Secrétaires d'Etat , mais dans celui 
qu'on appelle le Confeil des Fartics. 11 y a de 
lui deux jugeniens célèbres , dans lefquels fa 
voix décida contre lui-même. 

Dans le premier eu i6"8o. il s'agirfait d'un 
procès entre lui & des particuliers de Paris qui 
avaient bâti fur Ton fonds. Il voulut que les 
maifons leur dcmcuraiTcnt, avec le fonds qui 
lui appartenait , & qu'il leur céda. 

L'autre regardait un Perfan nommé Roupli, 
dont les marchandées avaient été faifics par 
les Commis de Tes Fermes en 16^,7. Il opina que 
tout lui fût rendu, & y ajouta un prêtent de 

trois- 
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trois -mille écus. Roupli porta dans fa patrie 
{on admiration & fa reconnailfance. Lorfque 
nous avons vu depuis à Paris l'AmbafTadeur 
Perfan Mehnnet Rizabcg , nous Pavons trouvé 
inftruit dès longtems de ce fait par la renom- 
mée. 

L'abolition des duels fut un des plus grands 
fervices rendus à la patrie. Ces combats avaient 
été autorifés autrefois par les Parlemens même 
& par PEglife ; & quoiqu'ils fuflent défendus 
depuis Henri l V. cette funefte coutume fub- 
fiftait plus que jamais. Le fameux combat 
des la Frettc , de quatre contre quatre en 
1663. fut ce qui détermina Louis' XIV. à ne 
plus pardonner. Son heureufe lévértté corrigea 
peu à peu notre Nation , & même les Nations 
voifines, qui fe conformèrent à nos figes cou- 
tumes, après avoir pris nos mauvaifes. Il y a 
dans l'Europe cent fois moins de duels aujour- 
dhui que du tems de Louis XIII. 

Légillateur de fes Peuples, il le fut de {ès 
armées. Il elf étrange qu'avant lui on ne con- 
nut point les habits uniformes dans les trou- 
pes. Ce fut lui, qui la première année de fon 
administration ordonna , que chaque Régiment 
fût dilringué par la couleur des habits ou par 
différentes marques ; règlement adopté bientôt 
par toutes les Nations. Ce fut lui, *quiinfti- 
tua les Brigadiers ;.<ëc qui mit les Corps dont 

la 

* L'Abbé de St. Pierre dans (es Annales ne parle quo 
de cette inltitution des Brigadiers, & oublie tout ce quo 
Louis XIV. fie' pour la dilcipline militaire. 
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la maifon du Roi eft formée , fur le pied où 
ils font aujourdrmi. Il fit une Compagnie de 
Moufquetaires des Gardes du Cardinal Maza- 
rix, & fixa à cinq -cent hommes le nombre 
des deux Compagnies , auxquelles ïl donna 
l'habit qu'elles portent encore. 

Sous lui plus de Connétable , & après la mort 
du Duc dEpn-nou, plus de Colonel -général 
de l'Infanterie ; ils étaient trop maîtres > il vou- 
lait l'être, & le devait. Le Maréchal de Qram* 
mont, fimple Meftre-dc-camp des Gardes - 
Françaifcs fous le Duc à'Epernoïi , & prenant 
l'ordre de ce Colonel - général , ne le prit plus 
que du Roi , & fut le premier qui eut le nom 
de Colonel des Gardes. Il inftallait lui-même 
ces Colonels à la tête du Régiment, en leur 
donnant de fa main un haufle-col doré avec 
une pique , & enfuitc un cfponton quand l'u- 
fage des piques fut aboli. Il inftitua les Gre- 
nadiers, d'abord au nombre de quatre par Com- 
pagnie dans le Régiment du Roi, qui eft de fa 
création ; enfuite il forma une Gnnpagnie de 
Grenadiers dans chaque Régiment d'Infanterie ; 
i) en donna deux aux Gardes - Françaifes , qui 
maintenant en ont trois. Il augmenta beaucoup 
le Corps des Dragons, & leur donna un Co- 
lonel-général. Il ne faut pas oublier l'établiiTc- 
ment des haras en 1667. Us étaient abfolument 
abandonnés auparavant > & ils furent d'une 
grande reflburce, pour remonter la Cavalerie. 

L'ufage de la bayonnette au bout du fulil eft 
de •fort inftitution.^ Avant lui on s'en fervait 
quelquefois , mais il n'y avait que quelques 
• — - ..... Corn- 
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Compagnies qui combattirent avec cettfc arme- 
Point d'ufage uniforme , point d'exercice : tout 
était abandonné à la volonté du Général. Les 
piques panaient pour l'arme la plus redoutable. 
Le premier Régiment qui eut des bayonnet- 
tes , & qu'on forma à cet exercice , fut celui 
des fufiliers , établi en 1671. 

La manière dont l'Artillerie eft fervie aujour- 
dhui , lui eft due toute entière. Il en fonda 
des écoles à Douai , puis à Metz & à Stras- 
bourg,- & le Régiment d'Artillerie s'eft vu en- 
fin rempli d'Officiers, prefquc tous capables 
de bien conduire un fiége. Tous les magazins 
du Royaume étaient pourvus, & on y distri- 
buait tous les ans huit -cent milliers de pou- 
dre. Il forma un Régiment de Bombardiers, 
& un de Houfards : avant lui on ne connaiifait 
les Houfards que chez les ennemis. 

Il établit en 1688- trente Régimens de Mili- 
ce, fournis & équipés par les Communautés. 
Ces Milices s'exerçaient à la guerre, fans aban- 
donner la culture des Campagnes. 

Des Compagnies de Cadets furent entretenues 
dans la plupart des Places frontières: ils y ap- 
prenaient les Mathématiques, le delfein & tous 
les exercices, & faifaient les fondions de fol- 
dats. Cette inltitution dura dix années. On fe 
laflà enfin de cette jeunelîe, trop difficile à dis- 
cipliner. Mais le Corps des Ingénieurs , que le 
Roi forma , & auquel il donna les réglemens 
qu'il fuit encore, cit un établiflèment à jamais 
durable. Sous lui l'art de fortifier les Places fut 
porté à te perfection , parle Maréchal de Vaii- 
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ban & fes élèves, qui furpaffèrent le Comte de 
Yagan- Il conltruifit ou répara cent -cinquante 
Places de guerre. 

Pour foi tenir la difcipline militaire, il créa 
des Infpecteurs- généraux* enfuite des Direc- 
teurs , qui rendirent compte de l'état des trou- 
pes; & on voyait par leur rapport, fi les Com- 
mhfaires, des guerres avaient fait leur devoir. 

Il inltitua l'Ordre de St. Louis, récompen- 
fe honorable, plus briguée fou vent que la for- 
tune. L'Hôtel des Invalides mit le comble aux 
lbins qu'il prit pour mériter d'être bien fervi. 

C'elî par de tels foins, que dès l'an 1672. 
il eut cent - quatre - vingt - mille hommes de 
troupes réglées, & qu'augmentant fes forces à 
mefute que le nombre & la puilfance de fes 
ennemis augmentaient , il eut enfin jufqu'à qua- 
tre-cent-cinquante-mille hommes en armes, en 
comptant les troupes de la Marine. 
„ Avant lui on n'avait point vû de fortes 
armées. Ses ennemis lui en oppofèrent à pei- 
ne d'auili conlidérables; mais il fallait qu'ils 
fuifent réunis. Il montra ce que la France leule 
pouvait; & il eut toujours, ou de grands fuc- 
ces , ou de grandes reifources. 

Il fut le premier qui en tems de paix donna 
une image & une leçon complette de la guerre. 
Il aifembla à Compiégne foixante & dix » mille 
hommes en 16*98. On y fît toutes les.opérations 
d'une Campagne. C'était pour l'inftrudion de 
fes trois petits -fus. Le luxe fit une fete fomp- 
tueufe de cette école militaire. 

Cette même attention qu'il eut à former des 

armées 
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armées de terre nombreufes & bien difcipîinées , 
même avant d'être en guerre , il l'eut à fe don- 
ner l'Empire de la Mer. D'abord le peu de vaifc 
féaux que le Cardinal Mazarin avait lailfé pour- 
rir dans les ports , font réparés. Ou en fait 
acheter en Hollande , en Suéde ; & dès la troU 
fiéme année de fon Gouvernement, il envoyé 
fes forces maritimes s'eifayer à Gigeri fur la Cô- 
te d'Afrique. Le Duc de Beaafort purge les Mers 
de pirates dès l'an i66"f. ; & deux ans après, 
la France a dans fes ports foixante vailfeaux de 
guerre. Ce n'elt là qu'un commencement : mais 
tandis qu'on fait de nouveaux réglemens & de 
nouveau* erforts , il fent déjà toute fa force. 
Il ne veut pas confentir que fes vailfeaux baiC 
fent leur pavillon devant celui d'Angleterre. 
En vain le Confeil du Roi Charles IL infifte 
fur ce droit, que la force, l'induitrie & le tems 
avaient donné aux Anglais. Louis XIV. écrie 
au Comte ePEftrade fon Ambalfadeur : „ Le Roi 
„ d'Angleterre & fon Chancelier peuvent voir 
„ quelles font mes forces ; mais ils ne voyent 
„ pas mon cœur. Tout ne m'eft rien à l'égard 
„ de l'honneur. 

Il ne difait que ce qu'il était réfolu de foû- 
tenir > à en erfet l'ufurp ition des Anglais céda 
au droit naturel & à la fermeté de Louis XIV. 
Tout fut égal entre les deux Nations fur la Mer. 
Mais tandis qu'il veut l'égalité avec PAngleter- 
re, il foûtient fa fupériorité avec l'Efpagne. Ii 
fait bailfer le pavillon aux Amiraux Éfpagnols 
devant le fien , en vertu de cette préféance fo- 
lemnelle accordée en 1662,, 

Cepen- 



27o Loti i s XIV. 

Cependant on travaille de tous côtés à Téta- 
blillement d'une Marine , capable de juitifier ces 
fentimens de hauteur. On bâtit la ville & le 
port de Rochefort à Pcmbouchure de la Cha- 
rente. On enrôle, on enciallè des matelots, qui 
doivent fervir , tantôt fur les vaiilèaux' mar- 
chands, tantôt rur les flotes Roy a les. Il s'en trou- 
ve bientôt foixante-mille d'enclafles. 

Des Confcils de conftruclion font établis 
dans les Ports, pour donner aux vaiilèaux la 
forme la plus avantageufe. Cinq Arfenaux de 
Marine font bâtis à Breft , à Rochefort, à Tou- 
lon, à Dunkerque, au Havre de Grâce. Dans 
Tannée 167a. on a foixante vaiilèaux de ligne 
& quarante frégates. Dans Tannée \6%i. il fe 
trouve cent-quatre-vingt-dix-huit vaiilèaux de 
guerre, en comptant les allèges; & trente ga- 
lères font dans le port de Toulon, ou armées, 
ou prêtes à Tètre. Onze- mille hommes de trou- 
pes réglées fervent fur les vailfeaux; les galè- 
res en ont trois- mille. 11 y a cent-foixante-fix- 
mille hommes d'enclafles , pour tous les fervices 
divers de la Marine. On compta les années 
fuivantes dans ce fervice , mille Gentilshom- 
mes , ou enfans de famille, faiiant la fonction 
de foldats fur les vaiifeaux, & apprenant dans 
les Ports tout ce qui prépare à Tart de la Navi- 
gation & à la manœuvre : ce font les Gardes 
marines : ils étaient fur mer ce que les Cadets 
étaient fur terre. On les avait inftitués en 1672. 
mais en petit nombre. Ce Corps n été l'école , 
d'où font fortis les meilleurs Officiers de vaif- 
féaux. 

u 
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, Il n'y avait point eu encor de Maréchaux de 
France dans le Corps de la Marine ,• &c'eftune 
preuve , combien cette partie elfèntielle des for- 
ces d<ya France avait été négligée. Jean d'E rés 
fut le premier Maréchal en I6"8i. Il paraît, 
qu'une des grandes attentions de Louis XIV. 
était d'animer dans tous les genres cette ému- 
lation làns laquelle tout languit. . , , 

Dans toutes' les batailles navales, que les 
rlotes 1 rançaifes livrèrent , l'avantage leur de- 
meura toujours , jufqu'à la journée de la Hogue 
en 1692,. fque le Comte de Tourville , fui- 
vant les ordres de la Cour, attaqua , avec qua- 
rante-quatre voiles, uue fïote de quatre-vingt- 
dix vaineaux Anglais & Hollandais : il falut cé- 
der au nombre : on perdit quatorze vai/feaux 
du premier rang , qui échouèrent & qu'on brûla 
pour , ne les pas Jaufer au pouvoir des ennemis. 
Malgré cet échec, les forces maritimes fe foû- 
tinrent > mais elles déclinèrent toujours dans la 
guerre de la fucceflion. Elles n'ont commencé 
à fe bien rétablir qu'en 1751. dans le -tems 
d'une heureufe paix , feul tems propre à établir 
une bonne Marine , qu'on n'a ni le loifir ni le 
pouvoir d'établir pendant la guerre. 

Ces forces navales fervaient à protéger le 
Commerce. Les Colonies de la Martinique, de 
St. Dorrringue, du Canada, auparavant languid 
fautes , fleurirent 5 non pas au point où on les 
voit profpérer aujourdhui , mais avec un avanta- 
ge qu'on n'avait point efpéré jufqu'alors; ca: 
depuis ié3ï- jufqu'à 166s. ces établiffemens 
avaient été à charge. 

A En 
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En 1664. le Roi envoyé une Colonie à Cayen- 
11e ; bientôt après une autre à Madagafcar. Il 
tente toutes les voies de réparer le tort & le mal- 
heur qu'avait eu fi longtems la France, ^je. né- 
gliger la Mer, tandis que fs voi fins s étaient 
formé des Empires aux extrémités du Monde. 

On voit par ce feul coup d'œil , quels change- 
mens Louis XIV- fit dans l'Etat; changemeus 
utiles, puifqu'ils fubfiftent. Ses Minières le fé- 
condèrent à L'envi. On leur doit fans doute tout 
le détail, toute l'exécution; mais on lui doit 
l'arrangement général. Il eft certain, que les 
Magittrrats n'euiTent pas réformé les Loix ; que 
l'ordre n'eut pas été remis dans les finances , la 
difçipline introduite dans les armées, la Police 
générale dans le Royaume ; qu'on n'eût point 
eu de flotes ; que les Arts n'euiTent point été 
encouragés 5 & tout cela de . concert , & en 
même tems , & avec perfévérance , & fous dif- 
férent Mi niftres, s'il ne fefût trouvé un Maître, 
qui eût c i général toutes ces grandes vues , avec 
une volonté ferme de les remplir. . 

Il ne fépara point fa propre gloire de l'avantage 
de la France , & il ne regarda pas le Royaume 
du même oeil dont un Seigneur regarde fa ter- 
re. , de laquelle il tire tout ce qu'il peut, pour ne 
vivre que dans les plaifirs. Tout Roi qui aime la 
gloire, aime le bien public : il n'avait plus ui Co/- 
bert ni Louvoïù lorfque vers l'an 1698. il ordon- 
na, pour Pinftruclion du Duc de Bourgogne, que 
chaque Intendant fit une defeription détaillée 
de fa Province. Par là on pouvait avoir une, no- 
tice exa&e du Royaume , & un dénombrement 
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Jnftetlcs Peuples. L'ouvrage fut utile , quoique 
tous les In e idans n'cuflent pas la capacité & 
l'attention de Monfieur de Lamoignon de BcU 
ville. Si on avait rempli les vues du Roi fur 
chaque Province, comme elles le furent parce 
Magiftrat dans le dénombrement du Langue- 
doc, ce recueil de Mémoires eût été un des 
plus beaux monumens du fiécle. Il y en a quel- 
ques-uns de bien faits 5 mais on manqua le 
plan en n'alfujettiffant pas tous les Intendans 
au même ordre. Il eût été à délirer, que cha- 
cun eût donné par colonnes un état du nombre 
des habiuns de chaque E ection , des nobles, 
des citoyens , des laboureurs , des artifans , des 
manœuvres , des beftiaux de toute efpèce , des 
bonnes, des m .îiocres & des mauvaifes terres, 
de :out le Clergé régulier & féculier, de leurs 
revenus ; de ceu : des Villes , de ceux des Conv 
munautés. 

Tous ces objets font confondus dans la plu-' 
part des Mémoires qu'on a donnés : les matiè- 
res y font peu approfondies & peu exactes : il 
fau: y chercher fou vent avec peine les connais 
fances dont on a befoin, & qu'un Miniftre 
doit trouver fous fa main & embralfer d'un 
coup d'œil, pour découvrir ailement les forces, 
les befoins, & les reifources. Le projet é: iitex- 
cellerlt 5 & une exécution uniforme ferait de la 
plus grande utilité. 

Voilà en général ce que Louis XIV. fit & 
eflaya, pour rendre fa Nation plus floriffante. 
Il me femble, qu'on ne peut guères voir tous 
ces travaux & tous ces eiforts, fans quelque 
H. G. Tonu VL S recon. 
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recôrïnaiflànce , & fans être animé de l'amour 
du bien publié, qui les infpirai Qu'on fe reprc- 
fente ce qu'étai le Royaume du tems de la 
Fronde , & ce qu'il e i de nos jours. Louis X'IV. 
fit plus- de bien à fa Nation, que vingt de fes 
PrédéceCeurs enfemble ; & il s'en faut beaucoup, 
qu'il fit ce qu'il aurait pu. La guerre, qui finit 
par la Paix de Rifwick, commen la ruine de 
ce grand Commerce, que fon Miniftre Colbert 
avait établi j & la guerre de I fucceffion Fa- 

ChcVâ;"';.' rr/i.fa J ■> ;:,[, ' sj'yj ■": \ ...... 

S'il avait employé à embel ir Paris , à finir le 
Louvre, les fournies inimenfes que coûtèrent 
les aqueducs & les travaux de Mainten on , pour 
conduire des eaux à Verfailles , travaux inter- 
rompus & devenus inutiles: s'il avait dépenfé 
à Paris la cinquième partie de ceqù'il en a coiV 
té , pour forcer la nature à Verfailles > Paris 
ferait dans toute fon étendue auifi beau qu'il 
Feft du côté des Tuileries & du Pont -royal , 
& ferait devenu la plus magnifique ville de 
l'Univers, 

3 C'éft beaucoup"^ (Favoir réformé les- Loix: 
niais la chicané n'a: pu être écrafee par la jufti- 
ce. On penfa à rendre la Jurifprudence unifor- 
me ; elle l'eft dans les affaires criminelles , *dans 
celles du commerce , dans la procédure : elfe 
pourrait Pêtre dans les loix q i règlent les for- 
tunes des citoyens. Ç'eft un très grand in- 
convénient , qu'un même Tribunal ait à. pro- 
noncer fur -plus de cent coutumes différentes. 
Des droits de terres , ou équivoques , ou oné- 
reux , ou qui gènen la lociété , fubfiftent en- 

1 * 
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core , comme des reftes du. Gouvernement féo- 
dal , qui ne fubfifte plus, m Ce fout des déçpm- 
bres d'un bà/ti ment Gotique ruiné, 

Ce n'cft pas qu'on prétende que les difFc- 
rens ordres à& l'Etat doivent être aflujettis à 
la même loi. On fent bien que les u Pages de la 
Jtfobielfe , du Clergé , des Magiftrats , des cul- 
tivateurs, doivent .ètrre ditférens j-.mais il eft à 
iouhaiter fans doute qu cha j e Ordre ait fa 
lot uniforme dans, tout le Royaume , que ce 
qui elt jufte & vi i dans la Champagne, ne 
ioit pas réputé faux en Normandie. L'unifor- 
mité en tout genre 'adminiftration eft une. ver- 
tu, y mais les . difficultés de ce grand ouv âge 
nt effrayé. 

Louis XIV. aurait pu fe paffer plus aif'ment 
de la reflburec dangereufe des Tra'tans , où le 
reduifit l'anticipation qu'il fît p efque toujours 
fur fes revenus > comme on le verra, dans le 
«hapitre des Fi ances. 

S'iLn'eût pas cru , qu'il fuinfait de fa vo- 
lonté pour faire changer de Religion un mil- 
lion d'hommes, la France n'eût ] as perdu tant 
de citoyens. * Ce pays cependant , malgré fes 
iecpulfea .&; fes pertes , eft aujourdhui le pays 
je lus florilfant de la Terre , pace que tout le 
bienqtt'a fait Louis XIV. fubfifte , & que le mal 
qu'il était difficile de ne pas faire dans d tems 
orageux , a été réparé. Enfin la pofterité , qui 
juge les Rois, & dont ils do r vent avoir toujours 
le jugement devant les yeux , avouera, en pe- 
fant les vertu* & les faiblerfes de ce Monarque , 

S % r . que 

. * Voy«z le chapitre du Calyinifme, 
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que quoiqu'il eut été trop loué pendant (à vie 
il mérita de l'être à jamais ; & qu'il fut digne 
de la ftatuë qu'on lui a érigée à Montpellier , 
avec une Infcription Latine , dont le fens eft : 
A Louis le Grand après fa mort. 

Tous les changemens , qu'on vient de voir 
dans le Gouvernement & dans tous les Ordres 
de l'Etat, en produisent nécelfairement un très- 
grand dans les mœurs. L'elprit de faction , de 
fureur & de rébellion , qui polledait les citoyens 
depuis le tems de François IL devint une ému- 
lation de fervir le Prince. Les Seigneurs des 
grandes terres n'étant plus cantonnés chez eux; 
les Gouverneurs des Provinces n'ayant plus de 
poftes importans à donner ; chacun fongea à 
ne mériter de grâces , que celles du Souverain ; 
& l'Etat devint un tout régulier , dont chaque 
ligne aboutit au centre. 

C'eft là ce qui délivra la Cour des factions & 
des confpirations , qui avaient toujours troublé 
l'Etat pendant tant d'années. Il n'y eut fous 
l'adminiftration de Louis XIV. qu'une leule 
conjuration en 1674. imaginée par la Truau- 
mont, Gentilhomme Normand perdu de débau- 
ches & de dettes , & embraflee par un homme 
de la Maifon de Rohan , réduit par la même 
conduite à la même indigence. Il n'entra dans 
ce complot qu'un Chevalier de Préaux , neveu 
de la Truaumont , qui féduit par fon oncle , fé- 
duifit fa maitreile Madame de Villiers. Leur 
but & leur efpérance n'étaient pas & ne pou- 
vaient être de fe faire un parti dans le Royau- 
me. Ils prétendaient feulement vendre & livrer 

Quil- 
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Quillebeuf aux Hollandais , & introduire les 
ennemis en Normandie. Ce fut plutôt une lâ- 
che trahifon rival ourdie, qu'une conlpiration. 
Le fupplice de tous les coupables fut le feul 
événement que produifit ce crime infenfé & 
inutile, dont à peine on fe fouvient aujourdhui. 

S'il y eut quelques féditions dans les Pro- 
vinces , ce ne furent que de faibles émeutes po- 
pulaires aifement réprimées. Les Huguenots 
même furent toujours tranquilles , juf qu'au tems 
où Ton démolit leurs temples. Enfin Je Roi par- 
vint à £iire , d'une Nation- jufques- là turbu- 
lente, un peuple paifible , qui no fut d ngereux 
qu' x ennemis, après l'avoir été à lui-même 
pendant plus de cent années. Les i cours s'âi 
doucirent , fans faire tort au courage. 
- Les maifons, que tous les Seigneurs bitirent 
ou achetèrent dans Paris, & leurs femmes qui 
y vécurent avec dignité, formèrent des éco- 
les de politefTe qui retirèrent peu- à -peu les 
jeunes géjns de cette vie de cabaret , qui fut 
encore long ems à la mode, & qui ri'infpirait 
qu'une débauche hardie. Les mœurs tiennent 
à fi peu de chofe , que la coutume d'aller à 
cheval dans Paris entretenait line difpofition 
aux, querelles fréquentes , qui ceffèrent quand 
cet ufage fut aboli. La décence , dont on fut 
redevable principalement aux femmes qui raf- 
femblere it la fociété chez elles , rendit les efpnts 
plus agr'ablcs; & la lecture les rendit à la lon- 
gue plus folides. Les trahifons .& les grands cri- 
mes, qui ne d 'shonorent point les hommes dans 
lçs tems de fa&ion & de trouble , ne furent 

1 S 3 pref- 
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pr {que plus connus. Les horreurs des 
villiers & âesVoiJtns ne furent que des orages 
paflagers » fous un Ciel d'ailleurs ferèln y & il 
ferait au ilî déraifonnable de condanner une Na- 
tion fur les crimes éclataus de quelques parti- 
culiers , que de la canqnifer fur H réforme de 
Trappe. 

Tous les différens états de la vie étaient au- 
paravant reoonnahTable$ r par des défauts qui les 
caractérifaient. Les militaires & les jeunes gens 
qui fe deitinaient à la profeiîion des armes, 
avaient une vivacité emportée* les gens de'Juf. 
tice une gravité rebutante, à quoi ne contri- 
buait as peu l'ufage d'aller toujours en robe , 
même à lg Cour* Il en était dé même des 
Univeriués & des Médecins. Les Marchands 
portaient ençor de petites robes , îorfqù'ils s'af- 
femblaient & qu'ils allaient chez les Miniftres ; 
& les f plus grands commerçans. étaient , alors 
des hommes groiïiers. Mais les maifons, les 
fpeclacles, les promenades publi es , où l'on 
comme it à fe ^raffembler pour goûter une 
vie plus douce , ,• rendirent peu -à- peu l'exté- 
rieur de tous Jes citoyens prefque femblable. 
On s'apperçpit aujourdhui jufques dans le Fond 
d'une bou ique , que la politeffo a gagné tou- 
tes les conditions. Les Provinces fe font rclfen- 
ties avec le tems e tous ces changement.' 

On eu: parvenu enfin à ne plus mettre le 
luxe , que dans V goût & dans la commodité. 
, . La foule de Pages & de domeltiques de livrée 
a difparu , pour me; rc plus d'aifance dans 
l'intérieur des maifons. "On a laifl'é la vaine 

pompe 
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pompe & le faite extérieur aux ' Nations, chez 
ïefquelles on rie fait encor que Te' montrer ei^ 
public, & ou Pou ignore Part de viviei ■•: V ? 

L'extrême facilité introduite dans- le commierï- 
ce du Monde, l'affabilité , la limpidité, la cul- 
ture de l'efprit , ont fait de Paris une ville , 
qui pour 1§, douceur de la vie l'emporte proba- 
blement de beaucoup fur Rome & fur Athènes?, 
dans le tems de leur fplenflëur. ' 

Cette foule de fecours toujours promts , tou- 
jours ouverts pour toutes les Sciences, pour 
tous les Arts , les goûts & les befoins , tant 
d'utilités folides réunies avec tant de choies 
agréables jointes à cette franchMè particulière 
aux Parifiens tout cela engage un grand nom- 
bre d'étrangers à voyager ou à faire leur féjour 
dans cette patrie de la fociété. Si quelques na- 
tirs en fortent, ce font ceux qui appelles ail- 
leurs par leurs talens font un témoignage hor 
noable à leur pays, ou c'eft le rebut de la 
nation qui ellaye de profiter de la confidération \ 
qu'elle infpire. 

On s'eft plaint de ne plus voir à la Cour 
jutant, de hauteur dans les efprits , qu'autrefois* 

: Il n y a plus eu effet de peti s Tyrans, com- 
me du tems de là Fronde & v fouS Louis X II L 
& dans les G écles précédons. Mais la véritable 
grandeur s'eft retrouvée da is cette foule de 

.^Noblelfe, fi longtems avilie à fervir auparavant 
des fujets trop puifTans. On voit des Gencilshom- 
mes , des citoyens , qui Te feraient cru hono- 

^rés autrefois d'être domeftiques de oesS 'gneurs, 
devenus leurs égaux & très fou vent leurs fu- 
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périeurs dans le fcrvice militaire ; & plus le 

.Jervice en tout genre prévaut fur les titres , 
plus un Etat elt floriflànt. 

On a comparé le ficcl; de L mis XIV. à ce- 
ui tfAugufie. Ce ri'ëft pas que la puifTance & 
les événemeus perfotinels foient comparables, 
Rome & Augure étaien dix fois plus confidé- 
tables dans le monde , que Louis XI V. & Paris. 
Mais il faut fe fou venir, qu'Athènes a été égala 
à l*Èmpire 1 Romain , dans toutes les chofes qui 
ne tirent pas leur prix ' de la force & de la 
puiffance. Il faut encor fongër , 4 ue s> ^ n 'y a 
rien âujourdhui dans le Monde te! que l'ancien- 
ne Rome & qiïAuguJîe, cependant toute l'Eu- 
rope enfemble eft très fupérieure atout l'Em- 
pire Ro nain. Il n'y avait du tems tfAugnjle 
qu'une feule Nation, & il en a âujourdhui 
plufieurs, policées, guerrières , éclairées , qui 
poffédent des Arts que les Grecs & les Ro- 
mains ignorèrent > & de ces Nations il n'y en a 
aucune , qui ait eu plus d'éclat en tout ge ire 
depuis environ un fiécle , que la Nation formée 
en quelque forte par Louis XIV. 

•> >;ip 4 M?uk 
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*3 toutes les adminiftrations précédentes, la 
poftérité chérira cet homme , dont le peuple in- 
fenfé voulut déchirer le corps après la mort. 
Les Français lui doivent certainement leur in- 
duftrie & leur commerce , & par conféquent cet- 
te opulence , dont les fources diminuent quel- 
quefois dans la guerre, mais qui fe rouvrent 
toujours avec abondance dans la paix. Cepen- 
dant en 1702. , on avait cncor l'ingratitude do 
rejetter fur Colbert , la langueur , qui com- 
mençait à fe faire fentir dans les nerfs de l'Etat. 
Un Financier de Normandie fit imprimer dans 
ce tems - là le détail de la France en deux petits 
volumes , & préterfdit que tout avait été en 
décadence depuis 1660. C'était précifément le 
contraire. La France n'avait jamais été fi florif. 
fante , que depuis la mort du Cardinal Mazarin 
jufqu'à la guerre de 1689. î & même dans cette 
guerre le corps de l'Etat, commençant à être 
malade, fe foûtint par la vigueur que Colbert 
avait répanduë dans tous fes membres. L'Au- 
teur du Détail prétendit, que depuis 1660. 
les biens -fonds du Royaume avaient dimi- 
nué de quinze- cent -millions. Rien n'était , ni 
plus faux , ni .moins vraisemblable. Cependant 




fes 



I 



%%* Louis XIV. 

fes argumens captieux perfuadèrent ce paradoxe 
ridicule, à ceux qui voulurent être perfuadés. 
C'eft ainfi qu'en Angleterre , dans les tems les 
plus florûTans , on voit cent papiers publics , qui 
démontrent que l'Etat eft ruiné. 

11 était plus aile en France qu'ailleurs» de 
décrier le Miniftère des Finances dans Pefprit 
des Peuples. Ce Miniftère eft le plus odieux , 
parce que les impôts le font toujours : il ré- 
gnait d'ailleurs en général dans la finance , au- 
tant de préjugés & d'ignorance , que dans la 
Philofophie. 

On s'eft inftruit fi tard , que de nos jours 
même, on a entendu en 171 8- le Parlement en 
Corps dire au Duc d'Orléans, que la valeur 
intrinsèque du marc £ argent efi de vingt-cinq /i- 
vres y comme s'il y avait une autre valeur réelle 
intrinfeque, que celle du poids & du titre ; & 
le Duc d'Orléans , tout éclairé qu'il était , ne 
le fut pas afiez , pour relever cette méprife du 
Parlement. 1 p 

Il eft vrai , que Colbert ne fit pas tout ce 
qu'il pouvait faire , encor moins ce qu'il vou- 
lait. Les hommes n'étaient pas alors auez éclai- 
rés ; & dans un grand Royaume il y a tou- 
jours de grands abus. La taille arbitraire , la 
multiplicité des droits, les douanes de provin- 
ce à province qui rendent une partie de la Fran- 
ce étrangère à l'autre & même ennemie, l'iné- 
galité des mefures d'une ville à l'autre , vingt 
autres maladies du corps politique ne purent; 
être guéries. 

Colbert , pour fournir à la fois aux dépenfes 
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des guerres , des bâtimfcns & des plaifirs , fut 
obligé de rétablir vers Tân 1672. ce qu'il avait 
voulu d'abord abolir pour jamais ; impôts en 
parti, rentes, charges nouvelles , augmentation^ 
de gages ; enfin ce qui l oûtient FEtat quelque 
tems, & l'obère pôur plufieurs années. 

Il 'fut emporté hors de fes- mefures-, car , par 
toutes les inftructions qui relient de lui, on 
voit qu'il était perfuadé , que la richeife d'un 
pays ne confifte q ie dans le nombre des ha- 
bi tans , la culture des terres , le travail induf* 
trieux & le commerce : on voit , que le Roi 
fjoffédant très peu de domaines particuliers , & 
n étant que l'adminillrateur des biens de fesfu- 
jets, ne peut être véritablement riche, que par 
des impôts ailés à percevoir & égaleme t repartis. 

- Il' craignait tellement de livrer l'Etat aux 
Traitans , que quelque tems après la duTolution 
de la Chambre de Juftice, qu'il avait fait ériger 
contré eux, il 'fit rendre un Arrêt du Confeil, 
qui établirait la peine de mort contt e ceux qui 
avanceraient de l'argent fur de nouveaux im- 
pôts. Il voulait par cet Arrêt comminatoire, 
qui -ne Rit jamais imprimé, effrayer la cupidité 
des gens d'arïaires. Mais bientôt après il fut 
obligé de fe krvir d'eux , fans même révoquer 
l'Arrêt: le Roi prenait, &il fallait des moyens 
promts. 

Cette invention, apportée d'Italie en France 
: par Catherine de Médicis , avait tellement cor- 
rompu le Gouvernement , par la facilité funef- 
te qu'elle donne, qu'après avoir été fupprimée 
dans les belles années de Hmri IV. elle reparut 
v dans 
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dans tout le régne de Louis XIII. & infe&a 
furtout les erniers tems de> Louis XIV. 
ir.Six ans après la mort de Colbert en 1689* 
on fut <teut d'un coup. précipité; dans une guer- 
re,, qu'il ,-falut foûtenir contre toute PEorope, 
fans avoir de fonds en rcfe.rve. Le Miniftre le. 
Pelletier crut qu'il fuffifait de diminuer le luxe. 
Il fut ordonné que tous les meubles d'argent 
inaûifj qu'on vo it alors en affez grand nom- 
bre chez les grands Seigneurs & qui étaient 
une preuve de l'abondance, feraient portés à 
la monnoie. Le Roi don m l'e emplc : il fe priva 
de toutes ces tables 'argent * de ces candélabres, 
4e ces grands canapés d'argent maflif , & de tous 
ces autres meubles qui éta' nt des chefs -d'oeuvre 
de ifelure des mains de Balin homme unique 
en fon genre , & tous exécutés fur les deffeins 
de le Brun. Ils avaient, coûté dix - millions ; on 
en retira trois Les meubles d'argent orfévri des 
particuliers produifireut tcois autres millions. La 
reifource, était faible. 

Vers les . années 1 69 1 . & 1 692. u 1 es finances 
4e l'Etat parurent fenfiblement dérangées. Ceux 
qui attribuaient Paffaibîiflement des fourecs dé 
l'abondance aux profufîons de Louis, XIV. dans 
fes bâtime.ns , dans les Arts & dans les plaûirs , 
ne fwaient pas , qu'au contraire les dépenfes \ 
qui encouragent l'indu ftrie , enrichi nt un Etat. 
G'eft la guerre qui appauvrit néceflairement le 
Tréfor public , à moins que les dépouilles des 
vaincus ne le remplirent. Depuis les anciens . 
Romains, je ne connais aucune Nation qui fe 
toit enrichie paç des viâoires. L'Italie aû fei- 

î&iéme 
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ziéme ilécle n'était riche que par le Commerce. 
La Hollande n'eût pas îubfillé longtems , fi 
elle fe fût bornée à enlever la flote d'argent 
des Efpagnols , & iî les grandes Indes n'avaient 
pas été l'aliment de la pujifance. L'Angleterre 
s'eft toûjours appauvrie par la guerre, même 
en détruifant les flotes Françaifes -, & le Com- 
merce feul l'a foûtenuë. Les Algériens , qui 
n'ont guères que ce qu'ils gagnent par les pi- 
rateries, font un peuple très miférable. 

Parmi les Nations de l'Europe, la guerre, 
au bout de quelques années, rend le vain- 
queur prefqu'autfl malheureux que le vaincu. 
C'eft un gouffre , où tous les canaux de l'a- 
bondance s'englouthfent. L'argent comptant , ce 
principe de tous les biens & de tous les maux , 
levé avec tant de peine dans les Provinces , fè 
rend dans les coffres de cent entrepreneurs , dans 
ceux de cent partifans qui avancent les fonds , 
& qui achettent par ces avances le droit de dé- 
pouiller la Nation au nom du Souverain. Les 
particuliers alors , regardant le Gouvernement 
comme leur ennemi , enfouïfTent leur argent : & 
le défaut de circulation fait languir le Royaume. 

Nul remède précipité ne peut fuppléer à un 
arrangement fixe & ftable, établi de longue 
main , & qui pourvoit de loin aux belbins im- 
prévus. *On établit la Capitationen 1695. Elle 

fut 

* Au Tome TV. pag. i^é. des Me'm. de Maintenait > 
on trouve que la Capitation rendit au - delà des efpéran- 
ctt des Ftrmien, Jamais il n'y a eu de Ferme de h 
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fut fupprïmée à la paix de RifVîck , & rétablie 
enfuite. Le Contrôleur- général Pontchartrain 
vendit des lettres de Nobleifc pour deux- mille 
ccus en 1696.: cinq -cent particuliers en ache- 
tèrent : mais la reilburce fut palfagère , & la 
honte durable. On obligea tous les Nobles , 
anciens & nouveaux , de faire enregiltrer leurs 
armoiries , & de payer la permiffion de ca- 
cheter leurs lettres avec leurs armes. Des mal- 
tôtiers traitèrent de cette affaire , & avancèrent 
l'argent. Le Miniftère n'eut prefque jamais 
recours qu'à ces petites renources , dans un Pays 
qui en eût pu fournir de plus grandes. 

On n'ofa impofer le dixième , que dans Tan- 
née 17 10. Mais ce dixième, levé à la fuite de 
tant d'autres impôts onéreux, parut fi dur, 
qu'on n'ofa pas l'exiger avec rigueur. Le Gou- 
vernement n'en retira pas vingt- cinq -millions 
annuels , à quarante francs le marc. 

Colbert avait peu changé la valeur numérai- 
re des monnoies. Il vaut mieux rte la point 
changer du tout. L'argent & l'or, ces gages 
d'échange, doivent être des mefures invaria- 
bles. Il n'avait poufîe la valeur numéraire du. 
marc d'argent , de vingt- fix francs où il l'avait 
trouvée, qu'à vingt- fept ; & à vingt -huit, & 
après lui, dans les dernières années de Louis X!V+ 
on étendit cette dénomination jufqu'à quarante 

' livres 

Capîtation. Il eft dit que les laqttais de Paris allèrent 
à rHotel de Ville prier qtïon les impnfat à la (tapitat'wiu 
Ce conte ridicule fe détruit de lui - rncroe ; les Maîtres 
payèrent toujours pour leun doraeftiques. 
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iivtes idéales -, reiTource fataje-, par laquelle le Roi 
.était foulage, un moment , pour être ; ruiné, en- 
fuite: car au Heu d'un marc d'argent , on ne lui 
en donnait prefque plus que la moitié. Celui qui 
devait vingt -fix livres en 1668. donnait un 
marc 5 & qui devait .quarante livres ne donnait 
qu'à peu -près ce même marc en 17 10. Les 
diminutions qui fuivirent , dérangèrent le peu 
qui reftuit de Commerce, autant qu'avait fait 
l'augmentation. 

On aurait trouvé une vraie reflburçe dans 
un papier de crédits .mais ce papier doit être 
établi dans un tems de profpérité -, pour fe foû- 
. tenir dans un tems malheur i x. 

Le Miniftre ChamiUard commença en 1706. 
à payer en billets de monnoie , en billets 
de fubiiftance, d'uftencile; & comme cette 
monnoie de papier n'était pas reçue dans les 
coffres du Roi , elle fut dépriée prefqu'aufïl « tôt 
qu'elle parut. On fut réduit à continuer de fai- 
e des emprunts onéreux , à confommer d'a- 
vance quatre années d.s revenus de la Cou- 
ronne. , . • . ■.. >v . f:- . :> ? ii»d?pr 
eft dit ans l!Hiftoire écrite par la Hode> 9 
& rédigée fous le nom de la Martinière> qu'il 
en coûtait foixante & douze pour cent pour le 
.change, dans les guerres d'Italie. C'eft une ab- 
furdité. LefaiteftqueMr. de Chamillard pour 
payer les. armées fe feryait du crédit du Che- 
valier Bernard. Ce Miniftre croyait , par un 
Ancien préjugé, qu'il ne fallait pas que l'argent 
fon t du Royaume, corn e il on donnait cet 
rgent pour rien, & comme s'il était poifible 

qu'une 
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qu'une Nation débitrice à une autre, & qui 
ne s'acquitte pas en effets commerçables , ne 
paye point en argent comptant: ce Miniftre 
donnait au Banquier huit pour cent de profit , 
à condition qu'on payât l'étranger fans taire 
fortir de l'argent de France. Il payait outre cela 
le change qui allait à cinq ou fix pour cent de 
perte , & le Banquier était obligé malgré fa pro- 
meife de folder fon compte en argent avec l'ctran- 
ger , ce qui produifait une perte coiuldérable. 

Le Contrôleur - général Defmarêts^ neveu de 
l'illuftre Colbert, ayant en 1708. fuccédéà Qha» 
millard, ne put guérir un mal que tout ren- 
dait incurable. 

. La Nature confpira avec la Fortune, pour 
accabler l'Etat. Le cruel hyver de 1709. força 
le Roi de remettre aux peuples neuf- millions 
de tailles , dans le tems qu'il n'avait pas de quoi 
payer fes foldats. La difette des denrées fut fi 
exceirive , qu'il en coûta quarante-cinq-millions 
pour les vivres de l'armée. La dépenfe de cette 
année 1709. montait à deux- cent- vingt & un 
millions > & le revenu ordinaire du Roi n'en 
produitk pas quarante - neuf. Il falut donc rui- 
ner l'Etat , pour que les ennemis ne s'en reri- 
diifent pas les maîtres. Le défordre s'accrut tel- 
lement & fut li peu réparé, que longtems après 
la paix, au commencement de l'année 171$. le 
Roi fut obligé de faire négocier trente- deux- 
millions de billets , pour en avoir huit en efpè- * 
ces. Enfin il lauTa à la mort deux- milliards- 
: fix-cent-millions de dettes, à vingt-huit livres 
le marc, à quoi les efpèces fe trouvèrent alors 

rédui- 
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réduites : ce qui fait environ quatre- milliards 
cinq-cent- millions de notre monnoie courante 
en 1750. 

Il elt étonnant, mais il cft vrai, que cette 
immenfe dette n'aurait point été un fardeau im- 
polîible à foùtenir , s'il y avait eu alors en Fran- 
ce un Commerce farinant, un papier de cré- 
dit établi, & des Compagnies folides qui euk 
fèflt répondu de ce papier, comme en Suéde, 
en Angleterre , à Venife & en Hollande. Car 
lorfqu'un Etat puiflfant ne doit qu'à lui-même, 
la confiance & la circulation fufTifent pour 
payer. Mais il s'en fallait beaucoup , que la 
France eût alors aflez de relions, pour faire 
mouvoir une machine fi vafte & fi compliquée , 
dont le poids Pécrafait. 

Louis XIV. dans fon régne , dépenfa dix- 
fiuit milliards j ce qui revient , année commu- 
ne, à trois -cent -trente- millions d'aujourdhui, 
en compenfant y Tune par l'autre , les aug- 
mentations & les diminutions numéraires d?9 
monnoies. 

Sous radmmiftration du grand Colbert , les 
revenus ordinaires de la Couronne n'allaient 
qu'à cent-dix*fept- millions , à vingt-fept livres, 
& puis à vingt-huit livres, le marc d'argent. 
Ainfi tout le iurplus fut toujours fourni en af- 
faires extraordinaires. Colbtrt fut obligé , par 
exemple , d'en faire pour quatre- cent- raillions 
én fix années de tems, dans la guerre de 1672. 
Il reliait au Roi très peu d'anciens domaines 
de la Couronne. Ils font déclarés inaliénables 
par tous les Parlement* du Royaume > & ce- 
if. G. Tom. VL T pei* 
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pendant ils font prcfque tous aliénés. Le reve- 
nu du Roi confifte aujourdhui dans celui de 
les fujets; c'eft une circulation perpétuelle de 
dettes & de payemens. Le Roi doit aux citoyens 
plus de millions numéraires par an, fous le 
nom de Rentes de l'Hôtel- de- Vaille , qu'aucun 
Roi n'en a jamais retiré des domaines de la 
Couronne. 

Pour fe faire une idée de ce prodigieux ac- 
croiifement de Taxes , de Dettes , de RichefTes * 
de circulation , & en même tems d'embarras & 
de peines, qu'on a éprouvées en France, & 
dans les autres pays, on peut coniidérer qu'à 
la mort de François . I. l'Etat devait environ 
trente mille livres de rentes fur l'Hotel-de-Vil- 
le, & qu'à préfent il doit plus de quarante-* 
cinq millions annuels. j v 

Ceux qui ont voulu comparer les. revenu? 
de Louis XIV. avec ceux de. Louis XV. ont 
trouvé , en ne s'arrètant qu'au revenu fixe & 
courant, que Louis XIV. était beaucoup plus, 
riche en 1683. époque de la mort de Colbert > 
avec cent- dix -fept millions de revenu , que fon 
fuccelfeurne l'était en 1730. avec.pres-de deux-, 
cent-millions : & cela eli très vrai , eu ne con-, 
fidérant que les rentes fixes & ordinaires de la, 
Couronne. Car cent-dix- fept-millions numérai- 
res, au marc de vingt -huit livres, font une 
fomme plus forte que deux-cent-millions, à qua- 
rante-neuf livres , à quoi fe montait le revenu, 
du Roi en 1730. : & de plus , il fiiut compter 
les charges augmentées par les emprunts de la 
Couronne. Mais auffi les revenus du Roi , 

c'eft- 
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c'eft- à- dire , de l'Etat, fout accrus depuis j & 
l'intelligence des finances s'elt perfectionnée au 
point, que dans la guerre ruineufe de 1741. il 
n ? y a pas eu un moment de dilcrédit. On a 
pris le parti de faire des fonds d'amortilfemeiit , 
Comme chez les Anglais : il a falu adopter une 
partie de leur iiftëme de finance , ainfi que leur 
philofophiej & fi, dans un Etat purement Mo- 
narchique 5 on pouvait introduire ces papiers 
circulant, qui doublent au moins la richelledc 
l'Angleterre, l'admiuiftration de la France ac- 
querrait Ton dernier degré de perfedion. * 
, Il y avait environ cinq-cent- millions numé- 
raires d'argent monnoyé dans le Royaume en 
1683 > & il y en a environ douze -cent, de la 
manière dont on compte aujourdhui. Mais le 
numéraire de notre tems eft prefque le double 
du numéraire du tems de Colbert. Il paraît 
donc , que la France n'eft environ que d'un 
iixiéme plus riche en efp^ces circulantes , de- 
puis la mort de ce Miniitre. Elle Tell beau,* 
coup davantage en matières d'argent & d'or, 
travaillées & mifes en œuvre pour le fervice & 
pour le luxe. Il n'y en avait pas pour quatre- 
cent -millions de notre monnoie d'aujourdhui 
en 1690. : & à préfent on en poiTéde autant 
qu'il y a d'efpèces circulantes. Rien ne fait 

T 2 voir 

. * L'Abbé de Sir» Pierre dans Ton Journal politique , à 
l'article du Sifîême , dit qu'en Angleterre & en Hollan- 
de,, il n'y a de papiers qu'autant qu'il y a d'efpèce : 
mais il eft avéré que le papier l'emporte beaucoup >K 6C 
ne fubfîfte que par la confiance. t 
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voir plus évidemment, combien le Commerce, 
dont Colbcrt ouvrit les fources , s'eft accru , 
lorfque Tes canaux fermés par les guerres ont 
été débouchés. L'induftrie s'cft perfectionnée, 
malgré l'émigration de tant d'Amftes , que dif- 
perfa la révocation de l'Edit de Nantes ; & cet- 
te induftrie augmente encor tous les jours. ■ La 
nation eft capable d'aulfi grandes chofes , & de 
plus grandes encor, que fous Louis XIV, parce 
que le génie & le commerce fe fortifient tou- 
jours , quand on les encourage. 

A voir l'aifance des particuliers , ce nombre 
prodigieux de maifons agréables bâties dans Pa- 
ris & dans les Provinces , cette quantité d'é- 
quipages, ces commodités , ces recherches qu'on 
nomme luxe , on croirait que l'opulence eft 
vingt fois plus grande qu'autrefois. Tout cela 
eft le fruit d'un travail ingénieux , encor plus 
que de la richeflè. Il n'en coûte guères plus 
aujourdhui pour être agréablement logé , qu'il 
en coûtait pour Pêtre mal fous Henri IV. Une 
belle glace de nos manufactures orne nos mai- 
fons à bien moins de frais , qu'on ne faifait ve- 
nir les petites glaces de Venife. Nos belles & 
parantes étoffes font moins chères , que celles 
qu'on tirait de l'étranger & qui ne les valaient 
pas. Ce n'eft point en effet l'argent & l'or qui 
procurent une vie commode, c'eft le génie. Un 
peuple, qui n'aurait que ces métaux, ferait très 
miférable : un peuple , qui fans cès métaux 
mettrait heureufement en œuvre toutes les pro- 
ductions de la Terre , ferait véritablement le 
peuple riche. La France a cet avantage , avec 

beau- 
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beaucoup plus d'erpèces qu'il n'en faut pour la 
circulation. 

L'induftrie s'étant perfectionnée dans les vil- 
les , s'eft accruë dans les campagnes. Il s'élcve- 
ra toujours des plaintes fur le fort des culti- 
•vatcurs. On les entend dans tous les pays du 
Monde , & ces murmures font prefque partout 
ceux des oififs opulents, qui condamnent le 
Gouvernement beaucoup plus qu'ils ne plai- 
gnent les Peuples. Il efl: vrai que prefqu'en 
tout pays , lî ceux qui panent leurs jours dans 
les travaux ruftiques , avaient le loifir de mur- 
murer, ils s'élèveraient contre les exactions qui 
leur enlèvent une partie de leur fubftance. Ils 
détecteraient la néceiïlté* de payer des taxes 
qu'ils ne fe font point impofecs , & de porter 
le fardeau de l'Etat fans participer aux avanta- 
ges des autres citoyens. Il n'eli pas du reifort 
de FHiftoire d'examiner comment le peuple 
doit contribuer {'ans être foulé , & de marquer 
le point précis fi difficile à trouver , entre l'exé- 
cution des Loix , & l'abus des Loix , entre 
les impots & les rapines ; mais l'Hiftoire doit 
faire voir qu'il eft impoiîiblc qu'une ville foit 
floriffante fans que les campagnes d'alentour 
foient dans l'abondance; car certainement ce 
font ces campagnes qui la nourrilfent. On en- 
tend à des jours régies dans toutes les villes 
de France les reproches de ceux à qui leur 
profelfion permet de déclamer en public contre 
toutes les dirTérentes branches de confomma- 

* 

tion , auxquelles on donne le nom de luxe. Il 
cft évident que les alimens de ce luxe ne. font 
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fournis que par le travail induftrieux des culti* 
valeurs ; travail toujours chèrement payé. 

On a planté plus de vignes , & on les a 
mieux travaillées. On a fait de nouveaux vins 
qu'on ne connaiflait pas auparavant * tels que 
ceux de Champagne , auxquels on a fu donner, 
la couleur , la féve , & la force de ceux de 
Bourgogne , & qu'on débite chez l'étranger 
avec un grand avantage. Cette augmenta- 
tion des vins a produit celle des eaux -de -vie. 
La culture des jardins , des légumes , des 
fruits a reçu de prodigieux accroiflemens , & 
le commerce des comeftibîes avec les Colo- 
nies de l'Amérique en a été augmenté. Les 
plaintes qu'on a de tout tems fait éclater , fur 
la mïfère de la campagne, ont cefle alors d'ê- 
tre fondées. D'ailleurs dans ces plaintes vagues 
on ne diltingue pas les Cultivateurs, les Fer- 
miers, d'avec les Manœuvres. Ceux-ci ne vivent 
que du travail de leurs mains, & cela eft ainfi. 
dans tous les pays du Monde où le grand nom- 
bre doit vivre de fa peine. Mais il n'y a guères 
de Royaume dans l'Univers , où le Cultivateur, 
le Fermier , {bit plus à fon aife quen France, 
& l'Angleterre feule peut lui difputer cet avan- 
tage. La Taille proportionnelle (îibftîtuée à l'ar- 
bitraire a contribué encor depuis environ tren- 
te années à rendre plus folides les fortunes des 
cultivateurs qui pofledent des charrues , des 
vignobles, des jardins. Le manœuvre, l'ou- 
vrier , doit être, réduit au néceliaire pour travail- 
ler ; telle eft la nature de l'homme. Il faut que 
ce grand nombre d'hommes foit pauvre, mais 
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il ne faut pas qu'il foit miférable. 

Le moyen ordre s'eft enrichi à force d'in- 
duftrie. Les Minières & les Courtifans ont été 
moins opulens, parce que l'argent ayant aug- 
menté numériquement de près de moitié, les 
appointemens & les peinions font reftés les mê- 
mes y & le prix des denrées eft monté à plus 
du double. Ceft ce qui eft arrivé dans tous les 
pays de l'Europe. Les droits, les honoraires 
font partout reftés fur l'ancien pied. Un Elec- 
teur qui reçoit l'inveftiture de fes Etats , ne 
paye que ce que fes prédécelfeurs payaient du 
terns de l'Empereur Charles IV. au quatorziè- 
me fiécle , & il n'eft dû qu'un écu au Sécre- 
taire de l'Empereur dans cette cérémonie. 

Ce qui eft bien plus étrange , c'eft que tout 
ayant augmente, valeur numéraire des mon- 
noies, quantité des matiéres^d'or & d'argent, 
prix des denrées, cependant la paye du foldat 
eft reftée au même taux qu'elle était il y a deux- 
cent ans : on donne cinq fous numéraires au 
fantaifin, comme on le donnait du tems de 
Henri IV. Aucun de ce grand nombre d'hom- 
mes ignorants qui vendent leur vie à fi bon 
marché ne fait qu'attendu le furhauiîement des 
efpèccs & la cherté des denrées, il reçoit envi- 
ron deux tiers moins que les foldatsde Henri 
IV. S'il, le favait, s'il demandait une paye de 
deux tiers plus haute, il faudrait bien la lui 
donner ; il arriverait alors que chaque Puifïan- 
ce de l'Europe entretiendrait les deux tiers 
moins de troupes > les forces fe balanceraient 

T 4 de 
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de même ; la culture de la terre & les manufac- 
tures en profiteraient. 

Il faut encor obferver que les gains du Com- 
merce ayant augmenté , & les apointemens de 
toutes les grandes Charges ayant diminué de 
valeur réelle , il s'eft trouvé moins d'opulence 
qu'autrefois chez les grands, & plus dans le 
moyen ordres & cela même a mis moins de 
diftance entre les hommes. Il n'y avait autre- 
fois de reûource pour les petits que de fervir 
les grands. Aujourdhui i'induftrie a ouvert 
mille chemins qu'on ne connaiilait pas il y a 
cent ans. Enfin de quelque manière que les 
Finances de l'Etat foient adminiftrées, la Fran- 
ce pofléde dans le travail de vingt million» d'ha- 
bitants un tréfor ineftimable. 
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CH. DEUX-CENT- TROISIEME. 

DES SCIENCES. 

CE ficelé heureux, qui vit naître une ré- 
volution dans i'efprit humain, n'y femblait 
pas deftiné ; car , à commencer par la Philofo- 
phie , il n'y avait pas d'apparence du tems de 
Louis XUL qu'elle fc tirât du cahos où elle é- 
tait plongée. L'Inquifition d'Italie, d'Efpagne, 
de Portugal, avait lié les erreurs philofophiques 
aux dogmes de la Religion : les guerres Civiles 
en France, & les querelles du Calvinifme, n'é- 
taient pas plus propres à cultiver la raifon hu- 
maine, que le fut le Fanatifme du tems de Oow/- 
wel en Angleterre. Si un Chanoine de Thorn 
avait renouvelle l'ancien fyftème planétaire des 
Caldcens oublié depuis fi longcems , cette véri- 
té était condamnée à Rome : & la Congrégation 
du St. Office , contpofée de fept Cardinaux, 
ayant déclaré non feulement hérétique mais 
abfurde le mouvement de la Terre farts lequel 
il n'y a point de véritable Aftronomie , le grand 
Galilée ayant demandé pardon à l'âge de foixan- 
te & dix ans d'avoir eu raifon , il n'y avait pas 
d'apparence que la vérité pût être requë fur la 
Terre. 

Le Chancelier Bacon avait montré de loin la 
route qu'on pouvait tenir : Galilée avait fait 
quelques découvertes fur la chute des corps : 

Torri- 
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Torricelli commençait à connaître la pefattteur 
de l'Air qui nous environne : on avait fait quel- 
ques expériences à Magdcbow "ç. Avec ces fai- 
bles euais , toutes les écoles reliaient dans l'ab» 
furdité, & le Monde dans l'ignorance. Dsfcmrtes 
parut alors ; il fit le contraire de ce qu'on de- 
vait faire ; au lieu d'étudier la Nature , il vou- 
lut la deviner. Il était le plus grand Géomètre 
de fon fiécle i mais la Géométrie lailfe l'efprit 
comme elle le trouve. Celui de Defcartes était 
trop porté à l'invention. Le premier des Ma- 
thématiciens ne fit guères que des Romans de 
Philofophie. Un homme qui dédaigna les expé^. 
riences , qui ne cita jamais Galilée , qui voulait 
bâtir fans matériaux, ne pouvait élever qu'un 
édifice imaginaire. 

Ce qu'il y avait de romanefque réulîlt ; & 
le peu de vérités mêlé à ces chimères nouvel- 
les, fut d'abord combattu. Mais enfin ce peu 
de vérités perça , à l'aide de la méthode qu'il 
avait introduite : car avant lui on n'avait 
point de fil dans ce labyrinthe ; & du moins 
il en donna un , dont on fe fervit après qu'il 
fe fut égaré. C'était beaucoup , de détruire, les 
chimères du Péripatétifme , quoique par d'au- 
tres chimères. Ces deux fantômes fe combat- 
tirent. Ils tombèrent l'un après l'autre ; & la 
raifon s'éleva enfin fur leurs ruines. Il y avait 
à Florence une Académie d'expériences fous le 
nom del Cimento , établie par le Cardinal Leo- 
pold de Médicis vers l'an On fentait dé- 

jà dans cette patrie des Arts , qu'on ne pouvait 
comprendre quelque chofe du grand édifice de 
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la Nature , qu'en l'examinant pièce à pièce. 
Cette Académie, après les jours de Galilée & 
dès îe tems de Torricelli , rendit de grands 
lerviccs. 

Quelques Philofophes en Angleterre , fous la 
fombre adminiitration de Cromrvel , s'aifem- 
blèrent pour chercher en paix des vérités , tan- 
dis que îe fana ti (me opprimait toucc vérité. 
Charles IL rappelle fur le Trône de fes an- 
cêtres par le repentir & par Pinconftance de fa 
nation, donna des Lettres - Patentes à cette 
Académie nailfante; mais c'eifc tout ce que le 
Gouvernement donna. La Société Royale, ou 
plutôt la Société libre de Londres, travailla 
pour l'honneur de travailler. C'eft de fon fein 
que fortirent de nos, jours les découvertes fur 
la lumière , fur le principe de la gravitation , 
fur l'aberration des étoiles fixes, fur la Géo- 
métrie tranfeendante , & cent autres inventions , 
qui pourraient à cet égard faire appeller ce fiécle, 
le fiécle des Anglais, aulfi-bien que celui de 
Louis XIV. 

En \666. Monficur Colbert , jaloux de cette 
nouvelle gloire , voulut que les Français la par- 
tageaient ; & à la prière de quelques fa vans, 
il rit agréer à Louis XIV. l'établillcment d'une 
Académie des Sciences. Elle fut libre jufqu'en 
16*99. comme celle d'Angleterre & comme l'Aca- 
démie Françufe. Colbert attira d'Italie Domim- 
que Cajjiui & Huygcns de Hollande par de for- 
tes pendons. Ils découvrirent les fatellitcs & 
Panneau de Saturnè. On eft redevable à Huy* . 
gens des horloges à pendule. On acquit peu- 

à- peu 
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à -peu des connaiflanccs de toutes les parties 
delà vraie Phyflque , en rcjcttant tout fiftè- 
me. Le public fut étonné de voir une Chimie , 
dans |aquel!e on ne cherchait , ni le grand- 
ccuvrc , ni Part de prolonger la vie au- delà ✓ 
des bornes de la Naturc ; une Aftronomie , 
qui ne prédifait pas les événemens du Monde ; 
une Médecine indépendante des phafes de lk 
Lune. La corruption ne fut plus la mére des 
animaux & des plantes. Il n'y eut plus de 
prodiges , dès que la Nature fut mieux con- 
nue. On Tétudia dans toutes Tes productions. 

La Géographie reçut des accroiflcmcns éton- 
nans. A peine Louis XIV. a-t-il fait bâtir FObfer- 
vatoire, qu'il fait commencer en 1669. une Mé- 
ridienne par Dominique 0?//7;//&par ficart. Elle 
eft continuée vers le Nord en 1683. P ar Hire ; 
& enfin Cajjini la prolonge en 1700. jufqu'à 
l'extrémité du Rouflillon. Ceft le plus beau 
monument de P Aftronomie , & il fuffit pour 
éternifer ce fiécle. 

On envoyé en 167 2. des Phyficiens à la Ca- 
yenne , faire des observations utiles. Ce voyage 
a été la première origine de la connaiffance 
d'une nouvelle loi de la Nature , que le grand 
Nervtôn a démontrée > & il a préparé à ces 
voyages plus fameux, qui depuis ont illuftré 
le régne de Louis XV. 

On fait partir en 1700. Tournefort pour le 
Levant. Il y va recueillir des plantes , qui en- 
richirent le Jardin Royal, autrefois abandonné, 
remis alors en honneur, & aujourdhui devenu 
digne de la curiofité de l'Europe. La Bibliothè- 
que 
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que Royale , déjà nombreufe , s'enrichit fous 
Louis XIV. de plus de trente-mille volumes > & 
cet exemple eft (i bien fuivi de nos jours , 
qu'elle en contient déjà plus de cent- quatre- 
vingt -mille. Il fait rouvrir l'école de Droit, 
fermée depuis cent ans. Il établit dans toutes 
les Univcrfités de France un Profclfeur de Droit 
Français^ Il femble , qu'il ne devrait pas y en 
avoir d'autres , & que les bonnes Loix Romai- 
nes , incorporées à celles du pays, devraient for- 
mer un feul corps des Loix de la Nation. 

Sous lui , les Journaux s'étabïiffent. On n'i- 
gnore pas que le Journal des Savant, qui com- 
mença en 166). elt le pére de tous les ouvra- 
ges de ce genre , dont l'Europe eft aujour- 
dhui remplie , & dans lefquels trop d'abus fe 
font gliiîés , comme dans les chofes les plus 
utiles. 

L'Académie des Belles - Lettres , formée d'a^ 
bord eu 1663. de quelques membres de l'Aca- 
démie Franqaife, pour tranfmettre à la poftérité 
par des médailles les actions de Louis XIV. de- 
vint utile au public , dès qu'elle ne fut plus 
uniquement occupée du Monarque , & qu'elle 
s'appliqua aux recherches de l'Antiquité, & à 
une critique judicieufe des opinions & des faits. 
Elle fit à - peu - près dans l'Hiftoire , ce que l'Aca- 
démie des Sciences feulait dans la Phyfique 5 elle 
dhïipa des erreurs. 

L'efprit de fagerTe & de critique , qui fe com- 
muniquait de proche en proche, detruifit in- 
fcnfiblement beaucoup de fuperftitions. C'eft à 
cette raifon naûTante qu'oa dut la Déclaration 

du 
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du Roi de 1672. qui défendit aux Tribunaux 
d'admettre les fimples aceufations de ibrceilerie. 
On ne l'eût pas oie ïous Henri IV. & fous Louit 
XII L, & fi depuis 1672. il y a eu encor des 
eufations de maléfices , les Juges n'ont condamné 
d'ordinaire les aceufés , que comme des profa- 
nateurs , qui d'ailleurs employaient le poifon. * 
Il était très commun auparavant , d'éprou- 
ver les Sorciers en les plongeant dans -l'eau , 
liés de cordes 3 s'ils furnageaient , ils étaient- 
convaincus. Plufieurs Juges de province avaient' 
ordonné ces épreuves ; & elles continuèrent 
encor longtems parmi le peuple. Tout berger 
était forcier ; & les amuîctes , les anneaux con- 
itellés, étaient en ufage dans les villes. Les ef~> 
fets de la baguette de coudrier , avec laquelle 
on croit découvrir les fources , les tréfors & les 

VO* 



* En 16*09. fix-cent Sorciers furent condamnes dans 
k refiort du Parlement de Bourdeaux , & la plupart 
brûlés. Nicolas Remi , dans là Démonolatrie , raporte 
neuf - cent Arrêts rendus en quinze ans contre des Sor- 
ciers dans la feule Lorraine. Le fameux Curé Louk 
Gaujfredi brûlé à Aix en itfiu avait avoué qu'il était 
Sorcier, & les Juges l'avaient cru. 

C'eft une chofe honteufe que le Pe're Le Brttn t dans 
(on Traite' des pratiques fuperftitieufès , admette encor 
de vrais fortilèges : il va même jufqu'à dire page $14* : 
que le Parlement de Paris reconnaît des fortilèges: ii 
le trompe : le Parlement reconnaît des profanations, 
«les male'fices , mais non des effets (urnatureis ope'rés par 
le Diable. Le Livre de Don Calmet fur les Vampires 
& fur les apparitions , a patte pour un délire ; mais 
il fait voir combien l'efprit humain eft porté à la u> 
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voleurs, paflàient pour certains, & ont encor 
beaucoup de crédit dans plus d'une province 
d'Allemagne. Il ny avait prefque peribnne, qui 
ne fe fit tirer fon horofcope. On n'entendait 
parler que de fecrets magiques > prefque tout 
était illuilon* Des Savans, des Magiitrats , a- 
vaient écrit férieuiement fur ces matières. On 
diftinguait parmi les Auteurs , une clafle de Dé- 
monograplies. Il y avait des régies pour dit 
cerner les vrais Magiciens , les vrais polfédés , 
d'avec les faux -, enfin , jufques vers «es tems- 
là l'on n'avait guère adopté de l'Antiquité que 
des erreurs en tout genre. 
. Les idées iuperititieufes étaient tellement en- 
racinées chez les hommes , que les Comètes les 
erïray aient encor en 1680. On ofait à peine 
combattre cette crainte, populaire. Jacques &r- 
fumlUi l'un des grands Mathématiciens de l'Eu- 
rope , en répondant à propos de cette Comité 
aux partifans du préjugé , dit que la chevelure 
de la Comète ne peut être un ligne de la colè- 
re divine , parce que cette chevelure eft éter- 
nelle ; mais que la queue pourrait bien en être 
un. Cependant, ni la tète , ni la queue, ne fone 
éternelles. Il falut que Bayie écrivit , contre le 
préjugé vulgaire , un livre alors fameux , que 
les progrès de la raifon ont rendu- aujourdhiii 
inutile. 

On ne croirait pas que les Souverains eu£ 
fent obligation aux Philofophes. Cependant il 
elr. vrai , que cet efprit philofophjque , qui a 
gagné prefque toutes les conditions excepté le 
bas peuple , a beaucoup contribué à faire valoir 

les 
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les droits des Souverains. Des querelles , qui 
auraient produit autrefois des excommunica- 
tions, des interdits , des fchifmes, n'en ont 
point caufé. Si on a dit que les Peuples feraient 
heureux quand ils auraient des Philofophes pour 
Rois, il eft très vrai de dire , que les Rois en 
font plus heureux , quand il y a beaucoup de 
leurs fujets Philofophes. 

Il faut avouer , que cet efprit raifonnable , 
qui commence à prcYider à l'éducation dans les 
grandes villes , n'a pu empêcher les fureurs des 
fanatiques des Ccvennes , ni prévenir la démen- 
ce du petit peuple de Paris autour d'un tom- 
beau à St. Mddard, ni calmer des difputes auifî 
acharnées que frivoles , entre des hommes qui 
auraient dû être fages. Mais avant ce fiécle , 
ces difputes eulfent caufé des troubles dans l'E- 
tat i les miracles de St. Médard eulfent été ac- 
crédités par les plus considérables citoyens ; & 
ie fanatifme. renfermé dans les montagnes des 
Cévennes , fe fût répandu dans les villes. 
- Tous les genres de Science & de Littérature 
ont été épuifés dans ce liécle j & tant d'Ecri- 
vains ont étendu les lumières de l'efprit hu- 
main , que ceux qui en d'autres tems auraient 
pane pour des prodiges , ont été confondus dans 
la foule. Leur gloire ell peu de chofe , à cau- 
fé de leur nombre ; & la gloire du liéele en cil 
plus grande. 

■ 

i Fin du Tome fvxiémc. 
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